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A V E R T I S S E M E N T . 

L Es divers changemens arrivés 
à la Guiane, appellée commu­

nément FRANCE EQUINOXIALE , 

ont fait naître l'idée de cet Ouvra-
ge. Et fans préfumer de la facilité 
du Public, on ofe lui dire, que cet­
te Nouvelle Relation eft éxacte ; 
qu'elle a été faite d'après nature; 
qu'elle eft même plus détaillée que 
les Relations qui ont paru jufques 
ici. 

Comme cette Relation renferme 
différentes matières, on a crû, pour 
ne pas les confondre, devoir la di-
vifer en quelques Chapitres, afin de 
foulager le Lecteur, lorfqu'il vou­
dra s'arrêter à quelque, point fixe. 

On éxamine d'abord comment 
ont été faits les premiers Etabliffe-
mens des François dans la Guiane. 
On décrit enfuite les Cotes de cette 
vafte Province, depuis le Fleuve des 
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Amazones, jufqu'à la Rivière de 
Suriname , où les Hollandois ont 
une Colonie, qui fert de borne aux 
François. De-là, on donne une def-
cription affez ample de rifle de 
Cayenne. On y rappelle les princi­
paux événemens qui y font arri­
vés : on dépeint l'état préfent de 
cette Colonie. On y parle du Com-
merce ; & on propofe des moyens 
de l'y faire fleurir. 

L'ordre naturel conduit à décri­
re enfuite les Mœurs & les Coûtu-
mes des Sauvages de la Guiane. On 
s'eft fort étendu fur cette matière, 
parce que la defcription des Mœurs 
eft un fujet vafte & intéreffant. 

Cependant, dans la néceffité où 
l'on s'eft trouvé de parler de la Re­
ligion, du Mariage, du Deüil, & 
d'autres pratiques de ces Peuples 
barbares, on a crû devoir fe renfer­
mer à en rapporter feulement ce 
qu'il y a de plus remarquable, pour 
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ne pas fatiguer le Lecteur par un 
trop long détail. 

Au refte, en dépeignant le Génie 
& les Mœurs des Indiens Guia-
nois, on n'avance rien qu'on n'aye 
vu fur les lieux, ou appris dans de 
fréquentes converfations avec un 
zélé Miffionaire, qui s'eft confacré, 
depuis un grand nombre d'années, à 
une Miffion chez les Galibis. 

L'on finit enfin cette Relation par 
le Dénombrement des différentes 
Nations Indiennes répanduës dans 
le Continent de la Guiane, & qui 
font les plus connuës aux François 
établis à Cayenne. 

On fera peut-être furpris de ne 
point trouver, dans cet Ouvrage, la 
defcription de divers Animaux cu­
rieux , des Plantes rares, ni leurs 
vertus, & même plufieurs autres 
Productions naturelles du Pays. 

L'Auteur n'a pas cru que ce fût 
ici l'endroit d'en parler : Car, outre 
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que ces matiéres ne font pas du goût 
de tout le monde, que d'ailleurs elè 
les groffiroient confidérablement cet­
te Relation, il a jugé à propos d'en 

faire un Ouvrage à part. On doit 
même regarder le (a.) Dénombre­
ment abrégé qu'il vient de donner 
au Public, comme une efpéce de 
P r o d r o m e de cet Ouvrage. 

Le Stile de cette Relation eft peut-
être un peu trop négligé. Mais on 
s'eft moins étudié à la pureté du lan­
gage , qu'à l'éxactitude des chofes. 
D'ailleurs, il eft très-rare aux per-

fonnes élevées dans la Province, 
fans le fecours de quelque Ariftar-
que, d'avoir cette délicateffe de di­
ction, qui plaît, qu'on admire, & 
qui fait fouvent goûter un Ouvra­
ge. On fe flatte donc, qu'on voudra 
bien paffer les fautes de cette efpéce, 
qui peuvent s'y être gliffées. 

( a ) Effai fur l 'Histoire Naturel le de la 

France Equinoxiale. 

N O U V E L L E 







N O U V E L L E 

R E L A T I O N 
D E L A 

F R A N C E E E Q U I N O X I A L E . 

C H A P I T R E I . 

Defcription des Côtes de la Guiane, 
depuis le Fleuve des Amazones , 
jufqu'à Suriname. 

P E I N E l ' A m é r i q u e eût-
elle é té découver te par 
les Efpagnols , qu 'el le a t ­
tira l 'envie de toute l ' E u ­

rope . L e s richeffes immenfes qu 'on 
en apportoi t , exciterent la cupidité 
de toutes les Nat ions : plufieurs s'at­
tacherent à la Marine. L e s F ranço i s 
fçurent bien-tôt mettre en ufage les 

A 



2 Nouvelle Relation 
talens qu'ils avoient pour la Naviga­
tion : ils firent plufieurs courfes dans 
ce Nouveau Monde, & partagerent 
même avec ces premiers Conquérans 
les Tréfors du Pérou & de la N o u ­
velle Efpagne. 

L a Guiane étoit trop proche de ces 
pays nouvellement découverts, pour 
échaper à la diligence des François ; 
a u f f i y tenterent-ils plufieurs v o y a ­
ges ; & après avoir commercé pen­
dant long-tems avec divers peuples 
fauvages, il s'établirent enfin fur fes 
cô tes , il y a plus de cent ans. 

Les François donnent communé­
ment à la Guiane le nom de France 
Equinoxiale, à caufe qu'elle fe trou­
v e fçituée en partie fous l 'Equateur. t 

L e s Efpagnols la nomment el Dorade, 
dans la perfuafion où ils ont toujours 
é t é , que cette Province devoit ren­
fermer le fameux Lac de Parima, 
dont les fables font très-chargés d'or, 
Cette Province eft proprement cette 
partie de l 'Amerique qui s'étend de­
puis l 'Equateur, jufqu'au neuviéme 
dégré de latitude feptentrionale, & 
renfermée, pour ainfi dire , entre le 
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fleuve des Amazones ( que quelques 
mauvais Géographes ont nommé , 
par une erreur commune , la riviere 
de Maragnon), & la riviere d'Orenok. 
Ainfi cette grande étenduë de terre 
doit être regardée proprement com­
me une ifle, parce que ces deux fa-
meufes rivieres l'environnant de tou­
te part , la tiennent féparée du refte 
du continent. L e Bréf i l , le Perou & 
le nouveau Royaume de Grenade 
fervent de borne à la Guiane, dont la 
figure pourroit être comparée à une 
efpece de triangle , fi la côte qui re-
prefente le plus grand des côtés, étoit 
un peu plus en ligne droite. 

C e fut immédiatement après la 
grande découverte de l 'Amerique , 
que les François vinrent s'établir 
dans la Guiane. L'amour des richeffes, 
fut fans doute le premier objet dans 
l'établiffement des colonies naiffan-
tes ; & le favorable accuëil qu'ils re­
çurent des Indiens,fut un attrait pour 
e u x , pour y venir commercer. Jean 
L a ë t celebre compilateur des v o y a -
ges de long cours & des relations 
étrangeres , nous apprend qu'ils 

A ij 



4 Nouvelle Relation 
avoient coûtume d'y aller charger 
des bois co lorés , & entr'autres une 
efpece de bois de Bréfil. Enfin les 
François continuerent toûjours à 
v o y a g e r , prefque fans relâche , dans 
ces pays éloignés, & commencerent 
bien-tôt après à y habiter. 

En 1624 , quelques Marchands de 
Rouen envoyerent une colonie de 
26 hommes qui s'établirent fur les 
bords de la riviere de Sinamary, qui 
s'embouche dans la mer par les cinq 
dégrés & demi de latitude fepten-
trionale. Deux années après , une 
nouvelle colonie fut établie à la ri­
vière de Cenamama près de Sinamary, 
où on laiffa un Commandant avec 
une barque armée. On y mena dans 
la fuite plufieurs hommes qui aug­
menterent fenfiblement ces colonies 
naiffantes. Quelque tems après, plu­
fieurs Marchands de Normandie for­
merent une compagnie, & obtinrent 
des Lettres Patentes du R o i Loüis 
X I I I , pour faire feuls le commerce 
& la navigation de la Guiane qui n'é-
toit occupée alors par aucun autre 
Prince Chrétien, & dont les bornes 
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Furent marquées dans les Lettres par 
les rivieres des Amazones & d'Ore-
nok. Cette Compagnie fut même 
nommée la Compagnie du Cap de 
N o r d , qui eft celui qui borne l 'em­
bouchure du fleuve des Amazones du 
côté gauche, ou feptentrional. 

Cette Compagnie devint dans la 
fuite plus fameufe , par les intérêts 
qu 'y prirent plufieurs perfonnes de 
qualité, qui , après avoir obtenu du 
R o i des nouveaux privileges & de 
nouvelles conceffions de tout ce 
p a y s , envoyerent à diverfes fois, fur 
plufieurs vaiffeaux, près de 800 hom­
mes , tant pour mieux affermir les 
établiffemens qu'on avoit déja c o m ­
mencés , que pour la découverte des 
nouvelles terres. 

Enfin Loüis X I V . ayant établi en 
1669, une Compagnie des Indes O c ­
cidentales, Sa Majefté lui accorda de 
nouveau la proprieté de toutes les 
ifles Se pays habités par les François, 
dans l 'Amerique méridionale; cette 
Compagnie envoya prendre poffef-
fion de l'ifle de Cayenne Se des pays 
voifins. 

A iij 



6 Nouvelle Relation 
O n donne ordinairement à la 

Guiane, près de trois cens lieües de 
long, ou pour mieux dire à toute la 
c ô t e , depuis le Cap de Nord, jufques 
à la riviére de Paria ou d'Orenok. Ca r 
tout ce pays immenfe n'eft encore 
que très-imparfaitement connu. I l 
faut regarder, dit Walter R a l e i g , la 
Guiane comme un pays vierge ; per-
fonne ne l'a encore touchée ; aucun 
Prince Chrétien n'a bien effayé juf-
qu'à préfent de la conquérir. Relat. 
de la Guiane. 

Toute la côte de la Guiane eft ad­
mirable par fa verdure. C e ne font 
que d'épaiffes forêts de différens ar­
bres toujours v e r d s , qui couvrent 
toute cette étenduë de p a y s , & des 
futayes qui s'étendent fi avant dans 
les terres, qu'on les perd de vûë. L e s 
pluyes prefque continuelles pendant 
les trois quarts de l 'année, rendent 
l'air affez tempéré : O n eft même 
obligé quelquefois de faire du feu, à 
caufe du froid qui fe fait fentir affez 
v ivement , fur tout les matins. 

L a plupart des terres qui font le 
long de la c ô t e , font pour l'ordinaire 
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fort baffes, & noyées de mer haute : 
mais celles qui font plus avant font 
affez é levées ; elles font même rele­
vées de plufieurs montagnes beau­
coup moins hautes que les Alpes & 
les Pyrenées. Quoique communé­
ment on ne trouve prefque par tout 
que des bois , le pays néanmoins eft 
affez plat & découvert en bien des 
endroits, ou il n'y a que des Savanes 
noyées , ou , pour m'expliquer en 
François , des prairies marécageufes 
qui ne féchent que dans le fort de l 'é­
té. C'eft dans ces endroits où l'on 
trouve fouvent des (4) C a y m a n s , 
qui font très-dangereux. Malgré ce ­
l a , on peut dire que tout ce pays 
feroit excellent, s'il étoit cultivé. I l 
abonde en vivres , comme M a y s , 
Maniok, & plufieurs racines & fruits 
propres pour la nourriture des Or ig i ­
naires. Tous les grands pâturages qui 
font dans cette province, feroient ca­
pables de nourrir des troupeaux in­
nombrables de beftiaux ; & les forêts 
peuvent fournir abondamment des 
b o i s , tant pour bâtir des maifons, 

( a ) Crocodi les . 

A iiij 



8 Nouvelle Relation 
que pour la conftruction des vaif-
feaux. Enfin rien ne feroit plus aifé, 
ce femble, que de défricher ce p a y s , 
Se d'y établir des bonnes Colonies. 

Outre la fertilité des terres, la 
c h a f f e y eft très-abondante. Les B i ­
ches , les Cochons de plufieurs efpé-
c e s , les (a) Maypouris, les (b) Paks, 
les Perdr ix , les Canards fauvages , 
les Faifans, les Ramiers , les Tour-
terelles, & quantité d'autres fortes 
de gibiers n 'y manquent pas. L a côte 
eft fort poiffonneufe : on y pêche 
d'excellens Mulets , des L o u v i n e s , 
des Paraffis, & autres poiffons déli­
cieux. L e Lamantin eft affez com­
mun dans toutes les riviéres, dont les 
eaux font excellentes dans le fonds 
des terres, où les marées ne peuvent 
pas atteindre, & repouffer par confé-
quent l'eau de la mer, qui rend celle 
des riviéres ou falée ou faumatte. 
C e s marées rapportent quelquefois 
une fi grande quantité de vâfe , qu'on 
ne fçauroit aller à terre : on eft mê-

( a ) Cochon vivant en partie dans l ' e a u , & en 
partie fur terre. 

( b ) Efpéce de Lapin. 
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me réduit dans certains endroits de 
camper parmi les ( a ) Paletuviers, &, 
pour ainfi dire, dans la vâfe , ou l'on 
eft cruellement tourmenté des Mous­
tiques & des ( b) Marangoins. 

Les ( c ) Saults qu'on trouve dans 
les cours des r iviéres , ne font pas 
moins incommodes à ceux qui v o y a ­
gent. Ces gros rochers qui barrent 
ordinairement tout le l i t , & qui s'é­
tendent quelquefois à plus d'un gros 
quart de l ieuë, obligent de mettre 
pied à terre, d'iffer les canots, & les 
tranfporter même jufques à ce qu'on 
les ait entiérement dépaffé ; à moins 
qu'on ne veuille courir à un naufrage 
inévitable. L ' e a u , par la précipita­
tion avec laquelle elle tombe , fait 
des remoux , qui font plus ou moins 
grands, felon la hauteur des terres. 
O n voi t des Indiens qui, pour s'é­
pargner la peine de tranfporter leur 
bagage , font affez heureux que de 
defcendre ces Saults, dont la rapidité 

(a) Mangles aquatica , fcliis fubrotundis & punc-
tatis. Plum. Gen. 

(b) E f p é c e de Couzin. 
( c ) Bancs de roches qui barrent le lit des ri­

viéres . 
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eft incroyable, fans fe noyer : Mais, 
en revanche, il en coûte foûvent trop 
cher à plufieurs autres, quelques ha­
biles Canoteurs qu'ils foient; & en 
particulier aux Traiteurs François , 
qui ont la témérité de vouloir fe 
commettre dans des paffages fi dan­
gereux , à la merci de leurs canots. 

On ne fçauroit fe régler affez par 
les marées , lorfqu'on v o y a g e dans 
tout ce pays , & qu'on veut ranger la 
côte , fur tout vers l 'Amazone , où il 
faut foigneufement éviter ce qu'on 
appelle la Barre. Cette Barre n'eft au­
tre chofe que le flot qui charrie quan­
tité de vâfe ; ou , comme l'on parle 
communément dans le p a y s , le mon­
tant des grandes marées , qui renver-
feroit fans peine les plus fortes (a) Py-
rogues fur lefquelles on eft obligé de 
v o y a g e r , & qui ne fçauroient foute-
nir l'effort des lames, qui font tou­
jours très-élevées au plein & au re­
nouveau de la lune. 

Toute la Guiane eft arrofée par 
un grand nombre de riviéres, dont la 

( a ) Grand Canot Indien propre à contenir une 
cinquantaine de perfonnes. 
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plupart ne font navigeables que par 
des petits bâtimens. L a plus confidé-
rable qu'on trouve après avoir dou­
blé le Cap de Nord, eft celle de Ca-
chipour. Cet te riviére naît des mon­
tagnes qui font bien avant dans les 
terres, & vient fe jetter dans l 'Océan 
par les deux dégrés de latitude fep-
tentrionale. Vers fa fource, habitent 
des Indiens Palicours , & des Nora-
gues. Ces derniers font, de tous les 
Sauvages , les plus grands Antropo-
phages. Au-delà de Cachipour, on ne 
vo i t plus rien fur la côte que quel­
ques ( a ) Criques. Mais après ce la , 
en côtoyant un peu avant, on recon-
noît le Cap d'Orange , qui eft une 
terre affez é levée , & qui s'avance 
fort peu dans la mer. T o u t près de ce 
cap , on trouve une petite riviére qui 
ne mérite pas beaucoup d'attention, 
& que les Indiens appellent Coupiribo. 
En rangeant enfuite la côte de l'eft à 
l 'oueft, on entre dans l'embouchure 
d'Ouyapok. Ouyapok eft la plus grande 

(a) Petites riviéres. C e font auffi des canaux 
qui fervent à la communication des riviéres avec les 
habitations. 
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riviére de toute cette côte : elle fe 
rend dans la mer par les trois dégrés 
& demi de latitude nord. L e For t 
ruiné, qui étoit l 'ouvrage des H o l -
landois qui s'y étoient établis en 
1 6 7 6 , eft fur une hauteur à droi te , 
en entrant dans le port. Cette riviére 
a dans fon embouchure , non-feule­
ment un affez bon mouillage pour 
des gros vaiffeaux, mais encore des 
endroits propres pour fortifier. 

Une fituation il avantageufe avoit 
invité fans doute les Hollandois à y 
envoyer une puiffante Co lon i e , & à 
fortifier l'entrée de cette riviére. 
Toutes ces terres font fort bonnes, 
& promettent de donner à la culture 
abondamment toutes fortes de den­
rées. C ' e f t auffi ce qui avoit fait pro-
jetter depuis long-tems d'établir tout 
ce pays , & d'y faire bâtir un nou­
veau Fort : Projet qui a commencé 
d'être effectué en 1726 , & qu'on n'a 
pas perdu de vûe depuis, puifque on 
y a mis un Commandant avec une 
Garnifon. On a engagé auffi en 1735 
plufieurs nations Indiennes, répan­
dues le long d'Ouyapok., à fe réunir, 
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& à fe fixer en une même Peuplade, 
afin qu'elles fûffent plus à portée d'ê­
tre inftruites des vérités de la Rel i ­
gion : E t c'eft par-là qu'on a établi 
la Miffion appellée de St Pau l , éloi­
gnée feulement de quelques lieues du 
For t d'Ouyapok. 

A quatre lieuës de l'embouchure 
de la riviére d'Ouyapok, fe préfente 
une groffe barre de rochers, qu'on 
appelle le premier Sault, & qui eft 
plus facile à monter qu'un fecond, 
qu'on trouve à quelques heures de 
chemin de celui-ci. Enfin plus haut, 
en remontant toujours vers fa fource, 
on rencontre une troifiéme cafcade. 
L e rétréciffement de la riviére , qui 
augmente confidérablement la vîteffe 
des eaux dans cet endroit là ; & les 
( a) Doucins, qui rendent les courans 
pendant les groffes pluyes extrême­
ment violens, ne fçauroient permet­
tre de refouler la riviére Se remonter 
ce dernier Sault , fans s'expofer aux 
rifques d'emplir, ou d'aller fe brifer 
contre les rochers dont ces fortes de 

(a ) Ravines q u i , du fonds des terres , fe dégor-
gent dans les riviéres. 
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paffages font femés. Les nations In­
diennes qu'on voit le long de cette 
riviére., font les Pirioous, les Mar ao­
nes , les Tarouppis, les Ouëns, les Mau-
rioutz.,les Karannes, & les Tokoyennes. 
L a plupart de ces Indiens gravent, 
pour ainfi dire, fur leur vifage des 
barres ou lignes qui vont d'une oreil­
le à l'autre. L e s François appellent 
ces fortes de marque, qui font affec­
tées à certaines nations, Barbe de Pa-
licour : les Sauvages les nomment 
Jouparats. 

L a riviére de Camoppi, qu'on trou­
v e enfuite, eft une riviére affez con­
sidérable ; mais elle eft moins grande 
que la précédente : El le a fon cours 
du couchant au levant. Ses eaux font 
ramaffées, & la rendent plus navigea-
ble que la riviére d 'Ouyapok, quoi­
que l'on trouve également des Saults 
& des bancs de rochers, qui obligent 
à faire des portages, parce qu'on ne 
s'avife guéres de les franchir. I l y a 
nombre de nations d'Indiens qui ha­
bitent fur fes rives : les Couffanis , les 
Armagoutous, les Caïcoucianes, & en-
tr'autres. cette nation qu'on appelle 
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Acoquouas, qui ont les jouës perçées. 
C e s Sauvages entretiennent ces ou­
vertures qu'ils fe font à deffein, par 
des plumes de Perroquet, ou d'au­
tres oifeaux, qui leur fervent d'orne­
ment : Ils ont même foin de les percer 
à leurs enfans, dès qu'ils font nés. 
Cet te riviére arrofe de fort beaux 
pays . L 'on croit qu'il y a de riches 
mines d'or & d ' rgen t ; & l'on pré-
tend même qu'on y en a découvert 
autrefois. C'eft peut-être ce qui a fait 
donner le nom de Montagne d ' A r ­
gent à une des montagnes des plus 
élevées que l'on voit fur la cô te , o ù , 
fuivant les apparences, les Hol lan-
dois avoient fait fouiller , dans le 
tems qu'ils s'étoient emparés de tout 
ce pays. 

Dix-huit lieuës au-deffous d'Ouya-
pok, on trouve une riviére qu'on ap­
pelle Aprouak, & fur laquelle les 
François navigent le plus. L a proxi-
mité de l'Ifle de Cayenne , & les dif­
férentes nations Indiennes qui font 
répanduës le long de cette riviére, y 
attirent fouvent les Traiteurs, pour y 
venir faire le commerce, la pêche du 
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Lamantin & de la Tor tue . Les H o l -
landois avoient trouvé autrefois cet 
endroit fort beau, & avoient bien re­
connu la bonté de toutes ces terres : 
A u f f i y avoient-ils établi une C o l o ­
nie. O n voi t encore les débris d'un 
For t qu'ils avoient fait bâtir à l'en­
trée de cette r iviére, tant pour en 
fermer le paffage, que pour tenir dans 
la crainte & dans l'obéiffance, les 
Peuples fauvages qu'ils avoient affu-
jettis. Tout près de l'embouchure 
d'Aprouak, il y a un banc de fable 
très-dangereux, & qu'on ne fçauroit 
affez éviter. Les Saults qui fe trou­
vent dans le cours de cette r iv iére , 
font moins impratiquables que ceux 
d'Ouyapok. : auiffi s'abandonne - t'on 
avec plus de confiance, dans ces for­
tes de paffages, à la rapidité des eaux. 
A fept lieuës de l'embouchure d ' A -
frouak., en tirant du fud au nord, on 
trouve un rocher au milieu de la mer 
tout pelé, & taillé prefqu'en forme 
de dôme, appellé le grand Connétable, 
pour le diftinguer d'un autre plus pe­
tit , qui eft prefque à fleur d'eau, & 
qu'on nomme auf f i le petit Connétable. 

Cet 
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C e t écueil , qui a un bon quart de 
lieue de circuit , eft d'un grand fe-
cours pour les vaiffeaux qui v o y a ­
gent dans tout ce pays , & qui ne 
manquent pas de le venir reconnoi­
tre , afin d'affurer mieux leur route. 
O n a beaucoup de peine à débarquer 
à cet endroit, à caufe des courans, 
qui jettent au large : d'ailleurs, la mer 
y eft, pour l 'ordinaire, fort groffe. 
Quelques vieux habitans de C a y e n ­
ne affurent qu'il y a une fource d'eau 
douce & minérale fur ce rocher, qui 
pourroit être appellé l'Ifle aux O i -
feaux ; car on n'y voi t par tout qu'u­
ne infinité de Goëlands, ou Mauves , 
de Fregates, de (a) F o u s , & autres 
oifeaux , qui y vont pondre leurs 
oeufs , & qui volent inceffamment 
tout au tour. 

Après Aprouak, fe préfente d'abord 
la riviére de Caux. Quelques Fran­
çois de Cayenne s'étoient établis au­
trefois fur fes r ivages , qui ne font 
prèfque plus habités aujourd'hui, que 
d'un très-petit nombre d'Indiens. L e 
erroir cependant n'eft pas moins 

(a) Anas anguftirotftra , Stulius vulgò dicta. 

В 
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propre que celui des autres riviéres à 
fournir, à ceux qui voudroient y fai­
re des habitations, les befoins de la 
v ie . L e gibier y eft en abondance ; 
& on y prend en peu de tems quan­
tité de poiffons : Auffi les habitans de 
la côte de Remire , d'où, cette riviére 
n'eft éloignée que de cinq à fix lieuës, 
y envoyent-ils fouvent leurs efcla-
ves y faire la pêche. En fortant de 
C a u x , on entre enfuite dans la r ivié­
re d 'Oyak . C'eft cette riviére qui 
tient féparée Cayenne de la terre-fer­
me. El le a fon embouchure dans une 
des pointes de l ' ifle, qu'on appelle 
communément Ahuri. 

On a établi en 1724 une Paroiffe 
appellée Roura fur les bords d ' O y a k , 
pour la commodité des habitans éloi­
gnés de Cayenne , dont une grande 
partie ont leurs établiffemens le long 
de cette riviére. A huit lieuës ou en­
viron de fon embouchure, elle reçoit 
les riviéres de la Comté de Gennes 
& d'Ourapeu. C'eft dans le fond 
d'Ourapeu qu'on avoit commencé 
autrefois un chemin pour aller par 
terre jufques à la riviére des A m a -
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Zones ; non-feulement dans la v û ë de 
chaffer les Portugais , qui s'étoient 
établis dans les terres de la dépen­
dance du Gouvernement de C a y e n -
ne ; mais encore pour tâcher de dé­
couvrir des mines, & pour commer­
cer avec un nombre infini de nations 
Indiennes, qui font répandues dans 
tous ces quartiers-là. L e pays qui eft 
arrofé par ces deux riviéres, dont les 
eaux font excellentes, n'eft pas beau­
coup défriché. C e ne font que d 'é-
paiffes forêts, où l'on trouve quanti-, 
té d'ébene, bois v io le t , bois de rofe, 
bois de lettres, bois de fer, & autres 
bois colorés. L a Vanille & les arbres 
de Copau y viennent auffi naturelle­
ment. L a plupart des montagnes font 
remplies de mines de fer, qui fe mon­
trent même fur la fuperficie de la ter-
re. L e (a) Ta lc n'y eft pas rare ; mais il 
eft en petits morceaux affez blancs. 
I l y a a u f f i une terre blanche mol le , 
qu'on détrempe dans l'eau pour blan­
chir les maifons. L 'on remarque en­
core une efpéce de B o l , ou terre d'un 

( a ) Efpece de pierre; tranfparente, fe féparant 
par feuilles , ou par écailles. 

В ij 
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rouge brun, dont les efclaves fe fer-
vent pour faire leurs pipes. Les Por­
tugais de Para en font d'excellents 
potterie , & fur tout les bardaques ou 
cruches où l'on fait rafraîchir l'eau. 
O n pourroit la travailler de même à 
Cayenne. On trouve auffi un fable 
noir , fin & fort péfant, qui tient de 
la nature du fer. Tou t ce continent 
de la terre-ferme, qui paroît fem-
blable à celui du Bréfi l , eft [un pays 
où les minéraux ne manquent pas : 
E t je ne doute point que , fi on v o u -
loit fe donner un peu de peine , l'on 
ne découvrît un jour quelque riche 
mine, qui dédommageroit fans doute 
des avances qu'on pourroit faire pour 
des pareilles recherches. Ou t reOyak , 
il y a encore d'autres petites riviéres, 
au bord defquelles les François ont 
plufieurs habitations, & où les vaif-
fèaux ont coutume d'aller faire du 
bois & de l'eau. Toutes ces riviéres 
fe déchargent dans une riviére qu'on 
appelle du Mont-Senery, qui , en s'u-
siffant avec la riviére d ' O y a k , for­
me ce qu'on appelle proprement la 
riviére de Cayenne. 
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En fuivant toujours la c ô t e , on 

trouve , à fept lieuës du bourg de 
Cayenne, Malcouria, qui eft une pe­
tite riviére très-vâfeufe , où les ma­
rées de fix en fîx heures, laiffent une 
vâfe fort profonde. Toutes fes rives 
font bordées de Paléturiers, où les 
Huitres s'attachent à mer haute. C 'e f t 
auffi au pied de ces arbres où l'on pê­
che quantité de Crabes , nourriture 
ordinaire des efclaves & des pauvres 
habitans. Les pâturages y font excel-
lensj & les beftiaux s'y engraiffent à 
merveille. C'eft l'endroit de toute 
la Colonie,le plus propre pour y en­
tretenir des troupeaux : Auffi toute 
cette cô te , jufques à K o u r o u , n'eft 
belle à voir qu'à caufe des habita­
tions & des Ménageries que les Fran­
çois y ont établies. Les ( a ) arbres 
que les François appellent Bois-rou­
ge , & les Indiens Coumery, croiffent 
plus communément du côté de M a -
kouria, que dans les autres riviéres. 
C e s arbres font fort réfineux, & ré ­
pandent d'affez loin une odeur forte 
& agréable, qui approche de celle du 

( a ) Terebinthus procera , balfamifera ,rubra. 
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Storax. I l découle du tronc de cet 
arbre une liqueur rouge comme du 
v i n , qui eft un beaume admirable 
pour toutes fortes de bleffures. L e s 
Serpens, & fur tout celui qu'on ap­
pelle Serpent à grelots , font très-
communs dans tout ce quartier-là. 

Kourou eft à huit lieuës de Makou-
ria. L'entrée de cette riviére eft affez 
difficile, à caufe de quelques bancs de 
fable, & quelques écueils qui décou­
vrent à mer baffe. L 'eau de la mer , 
que les vagues jettent fur de gros ro­
chers affez plats, & qui font près de 
fon embouchure, fe criftallife & fe 
change en fel. C e fel ne fe forme que 
pendant les grandes chaleurs, Se fur 
tout lorfque le vent du nord fouffle. 
E l le reçoit dans fon cours quelques 
petites riviéres, comme celles d 'Yka-
roüa , Aoüffa , Paffoüra, & plufieurs 
autres Criques, qui font toutes très-
poiffonneufes, & qui fourniffent abon­
damment, par la fertilité des terres 
qu'elles arrofent, la fubfiftance à un 
grand nombre d'Indiens, C'eft fur les 
bords de la riviére de Kourou , à une 
lieuë de fon embouchure , que les 
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R . P. Jefuites ont établi en 1 7 1 4 une 
Miffion, où ils ont ramaffé plusieurs 
nations Indiennes errantes & répan­
dues dans les forêts. On ne fçauroit 
affez louer le zéle avec lequel ces 
bons Peres cultivent cette Eg l i f e , & 
inftruifent de plus en plus, des vérités 
de notre Rel ig ion , plus de cinq cens 
Indiens qu'ils ont foumis au joug de 
l 'Evangile. L e foin tout particulier 
que le feu P. Croffart, Supérieur des 
Miffions de Cayenne, prenoit de l'en­
tretien de cette nouvelle Miffion dont 
il avoit jetté les fondemens, Se les 
largeffes qu'il faifoit à ces pauvres 
Sauvages , n'ont pas peu contribué à 
y faire fleurir le Chriftianifme, & à 
multiplier tous les jours le nombre 
des Chrétiens. I l ne fut jamais Mif-
fionnaire plus zélé pour la Religion , 
& plus charitable. 

En fortant de Kourou , on paffe au-
devant de cinq ou fix écueils, qui font 
à quatre lieuës au large , & qu'on ap­
pelle les Iflets au Diable. Les Indiens 
y vont chercher, au mois de Juillet 
& A o û t , où la mer a coutume d'être 
be l le , des Tortues Se des Léfards, 
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Ils brûlent ordinairement tout le bois 
de ces iflets, pour avoir plus aifé-
ment les Tor tuës , que le feu oblige à 
fortir. Les vaiffeaux qui vont à Suri­
name ne manquent pas de parer foi-
gneufement ces écueils, fur lefquels 
il eft arrivé à plufieurs Pilotes de v e ­
nir faire naufrage. On ne voit plus 
d'habitation des François au-delà de 
Kourou : Se c'eft ici proprement le 
pays des Gal ibis , nation très-nom-
breufe, qui habite le long de toute 
cette cô te , & qui s'étend même au-
delà de la riviére d'Orenok. Les ri­
viéres qu'on trouve depuis Kourou 
jufques à Suriname, où l'on compte 
ordinairement près de foixante lieues, 
font Sinamary, Karoüa, Conamama, 
I r akou , Organa , Ammana , & Ma-
rony. 

Sinamary eft une riviére un peu plus 
grande que Kourou , d'où elle n'eft 
éloignée que de douze lieuës. C'eft 
fur fes bords que les premieres C o ­
lonies des François ont pris, pour 
ainfi dire, naiffance. L e s (a) Anfes 
qui font entre ces deux riviéres, font 

( a ) P l a g e s . 

fort 
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fort battues pendant la pêche de la 
T o r t u e , qui fe fait depuis Mars juf-
ques à la mi-Juin, tems auquel ces 
animaux ont coûtume de venir pon­
dre leurs œufs fur le fable. O n trouve 
à Sinamary des groffes Huitres que 
les Indiens nomment Maypa, & dont 
l'écaille a jufques à huit pouces de 
diametre : mais elles ne valent pas les 
petites Huitres de Roche , qui font 
auffi incomparablement meilleures 
que celles de Paretuvier. 

Karoüa, o u , comme prononcent 
les Traiteurs François , Karouabo eft 
à quelques lieuës de Sinamary. O n 
Voit quelques Karbets de G alibis qui 
habitent à fon embouchure, après la­
quelle on entre dans Conamama. L e s 
François s'étoient puiffamment éta­
blis autrefois fur le bord de cette r i ­
viére , où ils envoyerent pendant 
quelques années de fuite beaucoup de 
monde, pour augmenter les premiers 
établiffemens qu'ils y avoient com­
mencés. On n'y voi t aujourd'hui au­
cun François , mais feulement des 
G alibis , qui font les feuls qui ayent 
leurs habitations fur fes rivages. A u -

C 
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delà de Cenamama, eft Irakou, riviére 
habitée par des Tayras. O n appelle 
de ce nom les Sauvages qui font cam­
pés à l'embouchure des r iviéres , 
pour les diftinguer de ceux qu'on 
nomme Itouranés, qui en Galiby, veut 
dire habitans des montagnes. 

Après Irakou, on trouve Organa, 
appellé communément Organabo. Or-
ganabo eft proprement une grande 
Crique , pour parler le langage du 
p a y s , où l'on voit quelques Indiens 
établis. 

Amana eft une des grandes riviéres 
qui fe trouvent depuis Kourou. Son 
embouchure a plus d'une demie lieuë 
de large. Les terres qu'elle arrofe 
fourniffent abondamment les fecours 
néceffaires à la fubfiftance des In­
diens qui font établis fur fes rives. 
D'ai l leurs , la pêche , qui eft très-
abondante , y attire beaucoup d'In­
diens , attendu qu'ils font prefque 
tous Ichtyophages, pendant la plus 
grande partie de l'année. Enfin il ne 
refte plus , pour achever de décrire 
les riviéres qu'on voi t en côtoyant 
toujours depuis l 'Amazone jufques à 
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Suriname, que de parler de Marony. 

Marony eft cette riviére qui fert 
de bornes aux François , Se qui fé-
pare le gouvernement de Cayenne 
d'avec les terres des Hollandois. Son 
embouchure, qui eft affez grande, 
e f t , par les fept dégrés de latitude 
nord. Plufieurs autres riviéres, qui fe 
déchargent pendant fon cours , la 
groffiffent confidérablement. T o u t ce 
pays eft affez peuplé par les Galibis. 
Les bords de Marony , de même que 
ceux des autres r iviéres, font des 
terres fort baffes, Se inondées de mer 
haute. En un mo t , toute cette côte 
eft fort baffe ; même en allant un peu 
avant, on ne voi t que des favannes, 
ou prairies, qui font autant de ma­
rais en H y v e r , & qui ne féchent que 
dans le fort de l 'Eté . C'eft par ces 
favannes qu'on peut aller par terre 
depuis Kourou jufques à Suriname. 
L e s déferteurs François qui n'ont 
point de canots, fçavent profiter de 
cette route, qui eft affez familiere 
aux Sauvages de ces quartiers-là. L e s 
Indiens qui habitent le long de tou­
tes ces r iviéres, & qui font d'ailleurs 

C ij 
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affez officieux, ne manquent pas, au 
moindre fignal qu'on leur fait, du v e ­
nir chercher avec leurs pyrogues ceux 
qui fe préfentent. O n arbore ordi­
nairement un mouchoir, ou quelque 
guenillon blanc, fur quelque branche 
d'arbre, pour leur faire connoître 
qu'il y a quelqu'un qui demande paf-
fage. Voi là en peu de mots, une cour-
t e , mais fidelle Relation de toutes 
les côtes de la Guyane , Se de tout 
ce qui y eft le plus digne de remar­
que. 

Cet te grande Province, que nous 
avions acquife les premiers, eft au­
jourd'hui comme partagée & foûmi-
fe à plufieurs Puiffances maritimes 
de l 'Europe ; & la France n'en oc-
cupe proprement que la plus petite 
partie. Les Hollandois , malgré les 
bornes qui ont été marquées de ce 
pays par la riviére de Marony , nous 
difputent encore les terres qui font 
en-deçà de cette riviére. Les Portu­
gais font toujours de nouvelles cour-
fes jufques auprès de Cayenne , & 
s'emparent infenfiblement de toutes 
nos terres. Ils fe font avifés de venir 
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eft 1723 faire un abaty à Ouyapok, 
où ils ont érigé fur un poteau, les ar­
mes du R o i de Portugal , & les ont 
même gravées fur des rochers. 

L e gouvernement de la Guyane fe 
voit donc refferré aujourd'hui entre 
Marony & O u y a p o k , c 'eft-à-dire, 
dans une efpace de terre de quatre-
vingt-dix à cent lieuës ; & le peu d'é­
tendue" de la terre-ferme qui refte aux 
François de Cayenne , ne peut leur 
être d'aucune utilité, à caufe du pe­
tit nombre d'Indiens libres qui fe 
trouvent entre ces deux riviéres, & 
qui feroient fans doute d'un foible fe-
cours , en cas qu'il fallût prendre les 
armes. D e plus, on ne fçauroit avoir 
aucun Efc lave , tant pour la culture 
des terres que pour fe procurer les 
befoins de la v i e , n'ayant pas d'ail­
leurs l'a liberté de percer plus avant 
dans les terres. 

L e s Indiennes font t rès-propres 
pour le ménage , & les hommes très-
adroits à la chaffe & à la pêche. L e s 
François font donc privés entiére­
ment d'un avantage qui faifoit autre­
fois la principale richeffe du p a y s , & 

С iij 
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qui y attiroit des vaiffeaux mar-
chands. C 'é to i t au relie rendre un 
grand fervice à ces pauvres Indiens 
qui avoient le malheur d'être pris en 
guerre , Se qui étoient faits par con­
séquent efclaves, que de leur don­
ner , pour ainfi dire , la v i e , en les 
allant traiter chez leurs vainqueurs, 
qu i , fort fouvent, les tuent , faute 
d'en trouver la défaite. L e s Maîtres 
des Efclaves trouvoient en cela un 
double avantage; car ils fe débaraf-
foient de ces pauvres vict imes, q u i , 
très-fouvent, leur font à charge ; & 
ils fe procuroient par là des piéces de 
f e r , de la toi le , & autres chofes qui 
leur font d'un grand fecours, & qu'ils 
cherchent avec empreffement. I l faut 
joindre au commerce des Efclaves 
mille petites douceurs qu'on retiroit 
de ces Sauvages , qui aiment les 
François plus qu'aucune autre N a ­
tion de l 'Europe ; & qui étoient in­
v i t é s , par les bons traitemens qu'on 
leur faifoit , de venir fouvent à 
Cayenne traiter des Hamaks ( a ) , 

(a) Lit portatif, tiffu de coton , ou de pitte , lar­
ge de fept à huit pieds. 
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des Pyrogues , des (a) Pagaras , des 
(b) G r a g e s , des (c) Manarets, des 
( d ) Couleuvres , de l 'Huile de C o -
paü , des Tortuës , du Lamantin, des 
Perroquets, & plufieurs autres ani­
maux curieux. 

Mais on n'oferoit efpérer que la 
Colonie fe releve de long-tems de 
cette perte ; & il n 'y a pas d'appa­
rence qu'elle puiffe fe flatter de re­
couvrer un pays qu'elle avoit établi 
depuis long-tems, & qui lui a é té 
injuftement ufurpé. I l feroit cepen­
dant fort à fouhaiter qu'on apportât 
quelque remede à un mal dont toute 
cette Colonie fe reffent, & qu'on em­
pêchât les Portugais de venir faire 
déformais des établiffemens fur les 
terres des François. I ls devroient , 
ce femble, fe contenter des habita­
tions qu'ils ont fur le bord fepten-
trional du fleuve des Amazones , & 
ne pas venir encore s'établir, pour 

( a ) Panier où l 'on porte fes provifions EN 
v o y a g e . 

(b ) Rape faite de petits cailloux enchaffés fur 
du bois. 

( c ) Tamis fait d'une tige de palmier. 
( d ) Efpéce de manche d'Hipocra du même b o i s , 

pour laiffer égouter le fuc de Manihoc. 

C i i i j 
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ainfi dire , jufques aux portes de 
C a y e n n e , & réduire à une rude fer­
vitude des Indiens libres qui ont été 
de tout tems affranchis de la domina­
tion des Portugais. Car enfin, après 
une longue poffeffion de plus de cent 
ans, confirmée par une habitation ac­
tuelle & continuée , fondée fur plu-
fieurs conceffions de nos R o i s , on ne 
comprend pas fur quel fondement ils 
veulent ainfi rencoigner dans un petit 
efpace, le Gouvernement de la G u y a ­
ne , & s'emparer d'un pays qui ne 
leur a été connu qu'après les Fran­
çois , & dont Philippe I V . eut tant de 
foin de leur dérober la connoiffance. 
L e s deux habitations de Corrupa & 
de Deftierro, fituées fur le bord fep-
tentrional de l 'Amazone , à plus de 
cent lieuës du Cap de N o r d , étant 
poftérieures à nos établiffemens, ne 
fçauroient donner aucune atteinte au 
droit que nous avons de leur deman­
der un p a y s , dont nous avons exercé 
les premiers, pendant long-tems, les 
actes de légitimes poffeffeurs. 

A u refte , quelque fpécieux pré­
texte qu'on pût oppofer , plufieurs 
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raifons détruiroient leurs prétentions 
en faveur des Efpagnols, puifque ces 
derniers ont encore, Se avoient, près 
de cent ans avant les Portugais, plu-
fieurs habitations fur cette r iviére, du 
côté de fa fource. Enfin les François 
étoient non-feulement établis, avant 
les Portugais, dans la Guyane ; mais 
encore dans le Bréfi l , à R io Janeyro, 
à Tamarica, à R io grande, & à M a -
ragnon où nous avions bâti un F o r t , 
qu'ils appellent encore aujourd'hui le 
Fort Loüis de Maragnon, & que nous 
fumes obligés d'abandonner en 1615 . 
Nous ferions donc bien fondés à de­
mander la reftitution de tout ce pays ; 
ou que du moins , en échange , les 
Portugais nous abandonnaffent ce 
qu'ils occupent fur le rivage fepten-
trional de la riviére des Amazones , 
& dans tout le refte de la G u y a n e , 
où les François font établis avant 
eux. 
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C H A P I T R E II. 

Defcription de l'Isle de Cayenne. 

CA Y E N N E eft une Ifle de feize 
lieuës de tour, fituée à la côte 

de la Guyane par les 4 dégrés 56 
minutes de latitude nord, & par les 
332 de longitude ; & féparée de la 
Terre-ferme par deux riviéres, q u i , 
en fe réuniffant, forment une efpece 
de baffin. Cet te Ifle étoit habitée au­
trefois par les Artkarets & autres na­
tions Indiennes qui font prefque 
éteintes , & que les François ont 
chaffées depuis qu'ils s'y établirent 
les premiers en 1 6 6 4 . Sa figure eft 
prefque un quarré l o n g , dont les ré­
coins font autant d'anfes formées par 
des rochers qui s'avancent en pointe 
dans la mer , qu'elle laiffe au nord. 

L e premier établiffement que les 
François firent d'abord à Cayenne , 
fut à la côte de Remire , qui eft un 
quartier de l'Ifle le plus riant & le 
plus fertile. C e t endroit fut non-feu-
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lement habité par les François , mais 
encore par plusieurs Juifs, qui fai-
foient valoir cette Colonie naiffante, 
& qu'ils furent obligés d'abandonner 
après que les Hollandois furent chaf-
fés de Cayenne. L a plus grande partie 
prit le parti de paffer à Suriname, ou 
ils font aujourd'hui puiffamment éta­
blis. O n abandonna dans la fuite la 
Colonie de Remire ; & on la tranf-
porta là où eft bâti aujourd'hui le 
Bourg de Cayenne. 

C e Bourg , qui porte le même nom 
que l'Ifle, eft à une pointe, au bord 
de la mer, prefque tout à l'entrée du 
Port. C'eft là où l'on a coutume de fe 
rendre pour s'embarquer, quand on 
veut paffer à la grande terre, & qu'on 
veut aller aux habitations qui font au 
tour de l 'Ifle, afin d'éviter les cou-
rans qui font d'une rapidité incroya­
ble fur la côte. L e Port n'eft propre­
ment qu'une rade affez découver te , 
& expofée au vent du nord qui fouffle 
quelquefois furieufement ; & dont 
l'entrée qui regarde le nord eft affez 
difficile, a caufe des bancs de fable & 
quelques rochers qui font prefque à 
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fleur d'eau : ce qui oblige fouvent 
les vaiffeaux de mouiller deux lieues 
au large, & de demander un P i lo te , 
pour les entrer avec fureté : on eft 
même obligé de ranger la terre , & 
de venir paffer prefque à une. portée 
de piftolet des murailles de Cayenne. 

I l n'y a guerres plus de cent cin­
quante Cafes ou maifons dans le 
B o u r g , d'affez mauvaife apparence, 
& dont la plupart, o u , pour mieux 
dire, prefque toutes ne font bâties 
que de boüe , ou boufillées, comme 
l'on dit communément. On enduit le 
dedans de bouze de vache; après quoi 
on blanchit par-deffus. I l y en a quel­
ques-unes qui font de charpente, & 
à deux étages. Elles étoient autre­
fois couvertes de feuilles de palmier ; 
mais les pertes que caufoient les in­
cendies qui y étoient affez ordinai­
res , & la crainte qu'elles ne réduisîf-
fent un jour tout le Bourg en cendres, 
ont obligé les habitans, depuis quel­
ques années, à les couvrir de bois ou 
( a ) Bardeaux ; auffi depuis ce tems-

(a ) Petite planche , longue de plus d'un p i ed , fur 
quatre pouces de la rge . 
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l à , quoique les maifons foient fans 
cheminées, & qu'on y allume le feu 
fans menagement, il arrive très-rare­
ment aucun mauvais accident. 

L a maifon du Gouverneur, qui eft. 
dans le B o u r g , eft affez logeable. D u 
tems que les Hollandois étoient maî­
tres de Cayenne , le Gouverneur fe 
tenoit ordinairement dans le Fort . 

C e F o r t , dont la garde en eft con­
fiée à fix hommes qu'on releve une 
fois en 24 heures, eft fur un tertre au 
to rd de la m e r , qui commande la 
rade, toute l'ifle, & découvre de bien 
loin les bâtimens qui viennent à Ca-
yenne , ou qui vont feulement recon-
noître la terre. Il y a un magazin à 
poudre, & au milieu une citerne tout-
à-fait nég l igée , refte des ouvrages 
des Hollandois. L e s Peres Jefuites 
font affez bien logés, pour un pays où 
les maifons, pour l'ordinaire, ne font 
que de terre. Ils étoient, en 1736, 
dix Peres , & trois Freres , non-feu­
lement occupés à deffervir les Paroif-
fes qui font dans l'ifle & la terre-fer­
me , mais encore à faire des Miffions 
avec beaucoup de zèle parmi les Sau-

http://teno.it
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v a g e s , & adminiftrer les Sacremens 
dans les habitations aux Efclaves ma­
lades. L 'Egl i fe qui eft dans le Bourg 
ne dément point le caractere de pe-
titeffe & de pauvreté de tout le refte 
des bâtimens. On peut cependant dire 
que c'eft ce qu'il y a de mieux bâti 
dans le pays que cette petite Paroif-
fe , où l'air eft quelquefois infecté 
par la mauvaife odeur qui exhale des 
corps des N e g r e s , & où l'on auroit 
peine à fe remuer, fi toute la Colonie 
y étoit affemblée. 

L'enceinte de Cayenne eft fort 
baffe , d'une figure hexagonade irré-
guliere, & fortifiée par cinq mauvais 
baftions, où il y a plufieurs piéces de 
canons en batterie, dont la plupart 
font fans affut. Les foffés n'y font ni 
profonds, ni bien entretenus. L a Gar -
nifont a été prefque toujours de 200 
hommes de troupes reglées, qui fai-
foient quatre compagnies détachées 
de la Marine. El le a été augmentée 
en 1724 de deux compagnies de plus. 
Outre l 'Etat Major , il y a un Confeil 
Souverain , où le Commiffaire O r ­
donnateur préfide ordinairement en 
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l'abfence du Gouverneur, dont la juf-
tice étoit autrefois entre fes mains. 
Cet te Cour juge en dernier reffort, 
& connoit de toutes les affaires qui 
regardent les habitans. 

L a néceffité de faire valoir les ter­
res , oblige tous les François de fe 
tenir fur fes habitations. C'eft ce qui 
rend le bourg de Cayenne ordinaire­
ment fort défert. On ne voi t pas mê­
me quelquefois une ame dans les rues : 
& on pourroit , pour ainfi dire, tuer 
une perfonne en plein jour , fans rif-
quer d'être apperçû par qui que ce 
foit. C e n'eft donc qu'aux grandes 
F ê t e s , ou dans le tems des revuës , 
que Cayenne eft peuplée. On voi t 
venir alors les habitans dans leurs ca­
nots , & quelquefois les Créoles dans 
leur hamak, avec une fuite de Négres 
Se de Négreffes, qui portent de la 
Vo la i l l e , de la Caffave, du (a) Ta­
fia , des Racines, Se les autres provi­
fions néceffaires pour tout le tems 
qu'ils ont à refter. 

Les habitans de Cayenne font fort 
affables, libéraux , & reçoivent les 

( a ) Eau-de-vie de Sucre. 
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Étrangers avec tous les agrémens 
poffibles. Quoiqu'i ls parlent tous 
François , à peine leurs enfans fça-
vent-ils deux mots de cette langue. 
Leur jargon tient beaucoup du N é ­
gre , fur tout par la maniere de pro­
noncer. Les Négreffes, à qui on eft 
obligé de confier l'éducation des en-
fans, ont introduit une infinité de 
mots de leur pays. On peut cepen­
dant dire que le langage Creol de 
Cayenne eft moins ridicule que celui 
des Ifles. Les Créoles auffi font mieux 
faites qu'ailleurs : elles n'ont pas le 
teint jaune ou pâle, comme celles de 
la Martinique & de St Domingo. E l ­
les ont naturellement beaucoup d'ef-
pri t , qui fe fait remarquer fur tout en 
celles qui ont été élevées en France. 
L a propreté, qui leur eft naturelle, 
& qui ne contribue pas peu à l'heu-
reufe fanté dont elles jouiffent, feroit 
fort loüable, fi elle ne paffoit pas les 

juftes bornes. En effet, elles aiment 
beaucoup le fafte : & Cayenne a cela 

de commun avec les autres Ifles, où , 
pour fatisfaire la vanité des femmes, 
les maris font obligés, pour ainfi di­

r e , 
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r e , de mettre la main à la bourfe à 
chaque Bâtiment qui arrive ; ce qui 
dérange infiniment leurs affaires. Auf-
fi une loi qui éloigneroit le luxe des 
familles particulieres , feroit la ri-
cheffe & l'avancement des Colonies . 

Les divers changemens arrivés à 
Cayenne depuis les premiers établif-
femens , ont dépeuplé confidérable-
ment cette Colonie. Les François 
s'appliquoient dans le commence­
ment avec autant de foin, que d'habi­
le té , à faire valoir leurs habitations. 
L e s profits que les vaiffeaux mar­
chands retiroient du commerce qu'ils 
faifoient en ces pays éloignés, firent 
naître de la jaloufie aux Hol landois , 
qui multiplioient depuis long-tems 
leurs richeffes par les denrées & les 
autres marchandifes qu'ils venoient 
Vendre aux Colonies Françoifes : 
auffi employerent - ils tout ce qui 
leur fut poffible, pour ufurper les 
établiffemens des François. Ils en­
voyerent au commencement de l'an­
née 1676 onze vaiffeaux pour s'em­
parer de Cayenne , qu'ils eurent par 
furprife. Ils ne manquerent pas dès-

D 
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lors , non-feulement de rétablir, mais 
encore d'augmenter les travaux, de 
pofer de nouvelles paliffades, & d 'é­
lever des cavaliers, de placer plu­
sieurs pieces de canon en divers en­
droits , en un mot de fortifier avec 
foin cette place. Ils y mirent une 
Garnifon compofée de quatre cens 
hommes de troupes réglées , & n'ou­
blierent rien auffi pour les nouveaux 
établiffemens qu'ils avoient c o m ­
mencés à Ouyapok & à Aproüak , à 
l'infçû des François qui étoient éta­
blis à la côte de Remire. L a bonté & 
l'étenduë des terres, la commodité 
des riviéres pour le mouillage des 
vaiffeaux, & l'efperance de découvrir 
des mines d'or ou d'argent, que quel­
ques Indiens affûroient fauffement y 
être , leur avoient infpiré ce deffein. 
Mais ils ne poffederent pas long-tems 
ce p a y s , que nous avions acquis les 
premiers ; & il falut qu'ils l'aban-
donnâffent le 20 Decembre de la mê­
me année, que M . le Maréchal d'Ef-
f t rées , V ice -Ami ra l de France, s'en 
rendit maître , après s'être préfen-
té avec une Efcadre de fix vaiffeaux, 
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quatre fregates, & un brûlot. 

Après l'attaque & la prife de 
Cayenne , on fut ruiner les Colonies 
naiffantes d 'Ouyapok & d 'Aproüak , 
où l'on voi t encore les reftes des 
Forts que l'on y avoit bâtis. L ' é l o i -
gnement de ces deux riviéres à Cayen­
ne , & les difgraces qui étoient arri­
vées aux Colonies Françoifes qui s 'y 
étoient établies, & que leur mauvai-
fe conduite envers les Indiens avoit 
ruinées, avoient fans doute favorifé 
les établiffemens des Hollandois. L e s 
François ne fongerent donc plus qu'à 
fe bien affermir dans l'ifle & dans la 
terre-ferme de Cayenne. On cultiva 
plus que jamais tout ce qui pouvoit 
intéreffer le commerce ; on attira plu­
fieurs vaiffeaux marchands, pour y 
venir trafiquer, & quantité de famil­
les vinrent auffi s 'y établir. L e s F i l -
buftiers ne contribuerent pas peu auf­
fi à augmenter la Colonie , & à l'en­
richir même par un grand nombre de 
piaftres qu'ils avoient apportés de la 
mer du S u d , & dont le moindre n'a-
voit pas moins de huit à dix mille l i­
vres. E n effet, Cayenne étoit affez 

D ij 



4 4 Nouvelle Relation 
peuplé, avant que M . Ducaffe y vînt 
relâcher en 1688, dans la vûë d'aller 
prendre Suriname ; & où , fous les 
promeffes de livrer au pillage cette 
riche Colonie , il engagea la plus 
grande partie des habitans de s'em­
barquer avec lui. 

Après donc avoir levé quelques 
troupes de milice, & ayant fait tous 
les préparatifs néceffaires, on mit à 
la voile. Dès qu'on fut arrivé prè3 
de l'embouchure de la riviere de Su-
riname , où les Hollandois avoient 
coûtume d'y entretenir une Patache , 
ou groffe barque, pour obferver de 
loin les vaiffeaux qui voyagent fur 
cette c ô t e , afin d'en donner dans 
l'inftant connoiffance au Gouverneur, 
quelques habitans de Cayenne fe bar­
boüillerent le corps de Roucou , fe 
mirent en ( a ) camifa ; & après s'ê­
tre bien déguifés en Indiens , s'en fu­
rent avec un Pyrogue furprendre cette 
groffe barque dont la garde en étoit 
confiée à cinq ou fix foldats mal vê -

( a ) Bande de toile de co t ton , peinte par quar-
reaux , telle que la figure la repréfente , dont les In­
diens fe fervent pour dérober à la vue ce qui bleffe la 
modeftie. 
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t u s , afin d'empêcher de donner avis à 
Suriname de leur arrivée. Tout fut af-
fez bien jufques-là; & le deffein qu'on 
avoit de fe rendre maître de Suriname, 
auroit fans doute réuffi, fi, au lieu de 
moüiller pendant plufieurs jours à 
quelques lieues de cette place, de fai­
re battre tous les matins & foirs la dia-
ne & la retraite, & tirer un coup de ca-
non,comme l'on faifoit à bord du vaif-
feau que commandoit Al. Ducaffe, on 
eut été à toutes voiles furprendre les 
Hollandois Se par mer & par terre. 
Mais au contraire nous donnâmes, 
par nos fignaux & notre retarde­
ment, le tems aux ennemis de ramaf-
fer toutes leurs forces, de fe retran­
cher foigneufement, & de garder jour 
& nuit toutes les avenuës. Auffi nous 
fumes vigoureufement repouffés dès 
que nous nous préfentâmes : & la dé-
fenfe vigoureufe des Aff iégés , à la­
quelle on ne s'attendoit pas, non-feu­
lement coûta la perte de quelques-
uns , mais encore nous mit dans la né-
ceffité de décamper , fans avoir pû 
garentir beaucoup de Volonta i res , 
qui furent faits prifonniers, & qu'on 
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envoya aux ifles Françoifes, où la 
richeffe du p a y s , & l'efpérance de 
faire fortune, les invita de refter. 

C'eft depuis ce tems-là que Cayen­
ne n'a pû fe relever de la perte de fes 
habitans. Il n'y en a guéres plus au­
jourd'hui de quatre-vingt-dix. O n 
comptoi t , il y a quelques années, 
dans le rencenfement général , cent 
v ing t -c inq Indiens efclaves , tant 
hommes , que femmes, ou enfans ; 
quinze cens Négres travaillans, & 
payans Capitation ; foixante R o u -
couries, dix-neuf Sucreries, & qua­
tre Indigoteries. Tous les Efclaves 
au-deffous de foixante ans & au-def-
fus de quatorze, donnent au D o m a i ­
ne fept livres & demie pour la C a p i ­
tation annuelle, qu'on fait monter à 
fix ou fept mille l ivres , & qui eft 
payée avec les denrées du pays. 

Prefque tout Cayenne eft un pays 
fabloneux, relevé de plufieurs mon­
tagnes ou collines, où l'on cultive les 
Cannes à Sucre, le R o u c o u , l ' Indigo, 
le Cacao , le Caffé , le Co t ton , le gros 
M i l l , le Maniok, & autres Rac ines , 
pour la nourriture des petits habi-
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tans & des efclaves. L e refte de l'ifle 
eft un terrein fort bas ; & fi maréca­
geux en certains endroits, qu'on ne 
fçauroit aller par terre d'un bout à 
l'autre : ce qui oblige les habitans de 
faire prefque tout le tour de l ' ifle, 
pour fe rendre à leurs habitations. O n 
y voi t plufieurs chevaux, depuis que 
les Anglo is de Bafton & de la nou­
velle Y o r k y viennent faire le com­
merce. Ils ne coûtent pas beaucoup 
à nourrir : dès qu'on eft defcendu de 
deffus, on leur ôte felle & br ide, & 
on les laiffe paître à leur gré ; car on 
ne les ferme point. 

L ' o n y nourrit auffi des Moutons, & 
des Chévres , & plufieurs troupeaux 
de bœufs, pour l'entretien defquels 
on eft obligé de mettre le feu dans 
les (a) Savanes, au mois d 'Aoû t & 
Septembre, pour bonifier ces prai­
ries , & les transformer en bons pâtu­
rages. C e s terres brûlées , au com­
mencement des pluyes, pouffent d 'ex­
cellentes herbes. Auffi le Mouton & 
le B œ u f de Cayenne eft de meilleur 
goû t que celui des autres if les, où la 

( a ) Prairies. 
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viande de boucherie eft déteftable ; 
ce qui dépend fans doute de la bonté 
des pâturages. L a néceffité de laiffer 
multiplier ces beftiaux, fait qu'on 
n'en tuë guéres : encore faut-il une 
permiffion du Gouverneur. Ils com­
mencent cependant à faire merveilles : 
& ils deviendroient tous les jours 
beaucoup plus nombreux, fans les T i ­
gres , qui font quelquefois de grands 
défordres. Ces animaux, dont les plus 
dangereux font ceux qui font fauves , 
& qu'on appelle dans le pays Tigres 
rouges, paffent à la nage de la terre-
ferme à l'ifle, pour venir chercher cu-
fée : c'eft ce qui fait un tort confidé-
rable aux habitans ; & on eft fouvent 
obligé d'affembler tous les Négres & 
les Indiens chaffeurs, pour aller à la 
chaffe de ce furieux animal. L e G o u -
verneur avoit coûtume de faire don­
ner autrefois un Boukanier , ou gros 
F u z i l , à l'Indien ou au Négre qui en 
avoit tué quelqu'un. L 'on promene 
encore aujourd'hui dans les habita­
tions la mâchoire du Tigre , comme 
on fait en certaines Provinces de 
France , la peau de L o u p : chacun 

donne 
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donne quelque chofe , foit du Taf ia , 
de la T o i l e , ou de la Viande falée. 
M . de la Barre , qui fut Gouverneur 
de Cayenne après qu'elle fut remife 
fous l'obéiffance du R o i , fut le pre­
mier qui introduifit cet ufage dans le 
p a y s , afin de porter par-là les Chaf-
feurs à détruire les Tigres, qui étoient 
en très-grand nombre, & fi préjudi­
ciables à une Colonie naiffante. L 'au­
teur des Notes d'une Differtation fur 
la riviére des Amazones , nous ap­
prend qu'en 1665 & 1666, Cayenne 
n'eut pas de plus grand fléau au com­
mencement de fon établiffement. L e s 
T ig re s , dit-il, paffoient de la terre-
ferme , pour venir enlever leurs bef-
tiaux jufques dans les étables, avec 
tant de hardieffe, que les habitans fe 
virent à la veille de tout abandonner, 
fans le prix que M. de la Barre , leur 
Gouverneur , promit à ceux qui en 
tueroient. I l leur faifoit donner en 
proye le Fufil dont ils avoient fait le 
coup ; & outre cela , la peau du T i ­
gre , dont il fit venir la mode en Fran-
c e , tant pour des manchons, que pour 
des caparaçons ; afin qu'étant en com-

E 
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merce , & de déb i t , l'intérêt de ce 
double prix encourageât les Habitans 
à faire la guerre à ces cruels animaux, & à les exterminer. C e t expédient 
leur a fi bien réuffi, qu'ils n'en font 
plus incommodés , & l 'on peut di­
re que M . de la Barre fut, en cette 
rencontre , le reftaurateur de cette 
C o l o n i e , comme il en avoi t é té 
le fondateur , peu de tems aupara­
vant. 

Q u o i q u e Cayenne foit une ifle 
montagneufe & remplie de forêts , 
el le ne laiffe pas de manquer de bois 
en certains endroi ts , & furtout à la 
c ô t e , où l'on eft obl igé de brûler aux 
Sucreries des Bagaffes, c'eft-à-dire, des 
Cannes à lucre, qu'on apaffé deux fois 
au moul in , & dont on ne fçauroit rien 
tirer. Ce t te ifle ne manque pas de 
chaffe ; on ne vo i t partout que des 
Per roque ts , des Ramie r s , des (a) A -
gou thys . C e s derniers fe multiplient 
plus que les Lapins en France. O n y 
tuë des (b) T a t h o u s , des Faifans, des 
Perdrix, des Biches , des Cochons , des 

( a ) Cuniculus Indicus. Gefn. 
( b) Titus. G e f n . 
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(A) Paks , dont les habitans en font 
leur mets le plus dél icat ; en effet le 
Pak eft le gibier le plus délicieux de 
l'ifle ; & il ne cede prefqu'au L iév re 
qu'en groffeur. 

L e féjour des habitations eft beau­
coup plus agréable, & eft à préférer 
à celui de Cayenne. On n'y manque 
de rien chez les gros habitans , fur-
tout quand il arrive fouvent des vaif-
feaux marchands. On y fait bonne 
chere, & on y a tout à portée. On y 
entretient ordinairement une bonne 
baffe c o u r , où l'on fait élever des 
Poules, qui font merveilleufes, quand 
on les tuë après qu'elles ont été nour­
ries au Mill pendant quelque tems, 
des Coqs-d ' Inde, des Pigeons, des 
Canards, des Cochons. D'ailleurs on 
a un , Se même plufieurs chaffeurs & 
pêcheurs. Les Perroquets font fort 
bons à la foupe & en dobe. L e s C a ­
nards fauvages font excellens ; mais 
les Perdrix, de même que les Faifans, 
ont un goût fade : leur chair eft com­
me de la filaffe ; Se on ne doit point 
épargner en general le l a rd , pour 

(a) Paca Brafilienfibus. Marcgr . 

E i j 
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aprêter le gibier du pays. L e meil-
leur poiffon du monde fe pêche à 
Cayenne ; outre quelques efpeces qui 
font communes aux autres ifles , la 
mer & les riviéres en fourniffent 
quantité d'autres, qui leur font tout-
à-fait inconnues. 

O n a foin auffi de cultiver un jar­
din , pour fe procurer quelques pe ­
tites douceurs. Les arbres fruitiers 
qu'on apporte de France, & qu'on a 
voulu plufieurs fois provigner , ne 
fçauroient s'accommoder de ce cl i ­
mat. En revanche , les herbes pota­
geres y viennent à merveilles ; & on 
y fait des bonnes falades avec la L a i ­
tue, le Cerfeuil, la Pimpinelle, la Chi­
corée & le Celery . On cultive des pe-
tits P o i s , des Citrouilles, des P o t y -
rons, & des Melons d 'eau, qui font 
d'un goût dél icieux, & avec lefquels 
on fe défaltére dans les grandes cha­
leurs. On fe regale auffi avec plu­
fieurs fruits du pays , qui ne font pas 
mauvais, comme l'Ananas blanc & 
jaune, la G o y a v e , le ( a ) Corroffol 

(a) Guanabanus , fructu virefcente , reticulato, 
P l u m . G e n . 
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franch, la Papaye , & quelques autres 
dont on en fait quantité de confitures. 
On y méprife des Citrons & des Oran-
ges , qu'on eftimeroit fort en France. 
On fait un bon ragoût , dans les jours 
maigres, avec des Epinards du pays. 
C e font les feuilles de ( a ) T a y o u c , 
dont les racines fervent de nourriture 
aux efclaves. On apprête auffi, fous 
le même nom d'Epinars, une plante 
qui fe trouve dans les nouveaux abba-
f y s , & qui ne differe prefque en rien 
du Phytolacca ordinaire, que par la 
petiteffe de fon fruit. Je crois que ce 
n'eft qu'une variété de la même plan­
te, quela diverfité du climat a renduë 
un peu différente. On mange des bon­
nes Figues : Se la Vigne y vient par­
faitement bien ; mais on a bien de la 
peine à fauver les Raifins, à caufe des 
Oifeaux, & fur tout des Fourmis , 
qui les défolent entiérement. I l n 'y a 
rien de fi aifé, que d'avoir dans fon 
jardin des Raifins dans toutes les fai-
fons. On n'a, pour ce la , qu'à parta­
ger la Treille en deux, Se la couper al-

( a ) Arum maximum , Ægyptiacum , quod unlgò 
Colocafia. C . B . P i n . 

E i i j 
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ternativement ; c'eft-à-dire , la moi­
tié , un mois ; & l'autre moit ié , le 
mois fuivant. On aura le plaifir, par 
ce moyen , de voir donner à la Vigne 
des fruits, pendant tous les mois de 
l'année. A dire le vra i , les Raifins ne 
meuriffent qu'avec peine en hyver , à 
caufe des groffes pluyes ; ce qui fait 
qu'ils ont un petit goût d'acide dans 
leur plus grande maturité. On a tenté 
plufieurs fois, & toujours avec fuc-
c è s , de faire du Vin avec des Raifins 
du pays. C e Vin de Treille eft bon , 
& même de garde, pourvû qu'on le 
laiffe fermenter , pendant fept à huit 

jours, avant de le mettre en bouteil-
es. I l feroit à fouhaiter qu'on provi-

gnât affez la V i g n e , pour qu'elle pût 
fervir de quelque reffource, dans un 
befoin, tant pour dire la Meffe, que 
pour foulager ceux qui ont le malheur 
de tomber malades dans les grandes 
difettes, où le Vin eft une des pre­
mieres chofes qui a coûtume de man­
quer. 

L e s Créoles fe régalent fouvent 
de plufieurs mets finguliers; entre 
autres , d'un ragoût de Racines 
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( a ) d'Ygnyame, de Tayoue, ou des fé-
mences de ( b ) Karoulou, qu'on fait 
bouillir avec beaucoup de Piment. I ls 
mangent à groffes poignées cette ef-
péce de bouillie. Les Créols aiment 
infiniment le fruit de Piment, ou de 
Poivre d ' Inde, quoiqu'il mette le feu 
à la bouche. C e fruit leur tient lieu de 
toutes fortes d'épiceries : auffi ils ne 
fçauroient rien manger, qui ne foit 
bien pimenté, & fur tout le poiffon. 
O n eft même dans l 'ufage, foit en 
gras, foit en maigre, de mettre tou-

jours fur la faliére quelque fruits de 
Piment, & principalement cette ef-

péce qu'ils appellent Piment Bouc. L e s 
Créoles préferent encore, au meilleur 
Pain du monde , la Caffave, qu'elles 
mangent rarement féche; car elles la 
font toujours tremper dans l 'eau, ou 
dans quelque fauce : C 'ef t , fans dou­
te , cette nourriture qui leur donne 
cette couleur pâle, & qui fait qu'elles 
n'ont point de coloris. On ne mange 
que très-rarement à Cayenne , o u , 

( a ) Pulygonum fcandens , efculentum , radice 
albâ , craffiffimâ. 

( b) Ketmia Brafilienfis, folio Ficus , fructu pyra-
midato, fulcato. I . R . H . 

E iiij 
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pour mieux dire, prefque jamais, de 
la Coaque, qui eft la nourriture ordi­
naire des Portugais de Para, du M a -
ragnan, & des peuples qui font fur les 
rivages du fleuve des Amazones. L a 
Coaque n'eft autre chofe que la farine 
de Maniok, qu'on étend fur une pla­
tine de fer, ou de terre, au-deffous de 
laquelle on fait du feu, de même que 
fi on vouloit faire de la Caffave. O n 
a foin de remuer cette farine, lorfque 
la chaleur commence à la pénétrer, 
afin d'empêcher qu'elle ne fe lie ; & 
on la réduit ordinairement en ma­
niere de dragées. Les Indiens Portu­
gais , quand ils veulent prendre leurs 
repas , ils mettent une poignée de 
Coaque dans le creux de la main, 
qui leur fert d'affiette ; & de-là ils la 
font fauter adroitement dans la bou­
che ; l'on boit par-deffus une bonne 
coüye d'eau & de boiffon : Se voilà 
leur repas pris. C'eft la maniere ordi­
naire de fe nourrir, non-feulement 
chez les Sauvages , mais encore chez 
les Portugais limitrophes des A m a ­
zones. Ils font faits à cette vie fruga­
le : auffi font-ils très-propres pour la 
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découverte des terres, & pour les 
longs v o y a g e s , où il faut fe charger 
le moins qu'on peut,& ne porter avec 
foi, que les chofes les plus néceffai-
res. L a Coaque a un avantage par-
deffus la Caffave ; c'eft que celle-
là fe conferve à merveilles , pourvû 
qu'elle foit à couvert de l 'eau : au-
lieu que l'autre ne fçauroit être gar­
dée long-tems , fans fe gâter. L e s 
vaiffeaux Portugais, qui vont trafi­
quer dans ces quartiers-là, ne man­
quent pas, d'en faire provifion pour 
leur ufage, furtout quand l 'Equipage 
fe trouve court de vivres. 

I l feroit inutile de décrire ici le 
Maniok., & la maniere de faire la Caf­

fave. Cela eft trop connu aujourd'hui, 
& fe trouve dans un trop grand nom­
bre de Rélat ions, pour m 'y arrêter. 
Je dirai feulement deux mots fur la 
culture de cette Plante. 

On diftingue d'abord le Maniok en 
plufieurs efpeces ; fçavoir, en bois 
branchu, ou bois mai l lé , bois d'o-
z iers , bois blanc, bois gr is , & bois 
rouge , ainfi appelle , à caufe de la 
couleur de la tige ou de la racine. 
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Toutes ces fortes de Maniok, qui 
font celles qui font connues aux ha-
bitans du pays, fe plantent à-peu-près 
de la même maniere : fçavoir , dans 
les terrains élevés, on fait des trous, 
dans lefquels on met un peu en pente 
un ou deux morceaux de bois d'envi­
ron demi pied de long, qu'on a foin 
de couvrir enfuite d'un peu de terre. 
Dans les terres baffes & plattes, afin 
d'empêcher le Maniok de pourrir, on 
fait des groffes mottes, dans lesquel­
les on plante ordinairement quatre 
bouts de bois. On a coûtume de faire 
ces trous affez près les uns des autres ; 
& il n'y a que le bois qu'on appelle 
branchu , parce qu'il s'étend beau­
coup à la ronde, qui demande d'être 
planté à quatre pieds de diftance. La 
meilleure de toutes ces efpéces de 
Maniok eft le bois maillé, ainfi nom­
mé du nom des Indiens d'où il a été 
apporté. Le bois d'oziers, qui ne fe 
plante pour l'ordinaire que dans un 
terrain fabloneux , vient d'une grof-
feur extraordinaire. Ses racines , de 
même que celles des autres efpéces, 
font ramaffées en maniere de groffes 
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Carottes, chacune defquelles a quel­
quefois plus d'un pied & demi de 
long , fur trois ou quatre pouces de 
goffeur. Enfin le Maniok, de même 
que certains fruits, devient plus ou 
moins gros , felon la qualité du ter­
rain où il a été planté. I l fe multiplie 
beaucoup mieux de bouture, que de 
graine. L e tems, auquel on a coûtu­
me de l'arracher , eft quinze ou dix-
huit mois après qu'il a été planté, 
après lequel il devient Mapou ; c ' e f t -
à-dire, il féche entiérement dans la 
terre. L e s habitans qui fe trouvent 
courts de v iv re s , n'attendent pas que 
le Maniok aïe dix-huit mois ; ils l'ar­
rachent avant même qu'il n'aie qu'un 
an. 

L e Maniok eft un poifon mor te l , 
non-feulement à l'homme , mais en­
core aux animaux , & furtout aux bê­
tes de fomme, quoiqu'elles en man­
gent les feuilles & la racine avec 
beaucoup d'avidité, fans en être fen-
fiblement incommodées. I l eft furpre­
nant qu'une racine, dont deux onces 
du fuc donnent la mort à l'homme & 
à tous les autres animaux , même 

59 
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jufqu'aux infectes, ferve pourtant de 
nourriture à un nombre innombrable 
de nations répandues dans le vafte 
continent de l 'Amérique. L a racine 
crue n'eft point du tout dangereufe 
aux animaux ; au contraire, elle les 
affriande fi fort, & principalement les 
Biches , qu'elles gâtent des piéces en­
tieres de Maniok, capables de nourrir 
un grand nombre d'efclaves. I l y a 
encore des infectes qui défolent cette 
plante, quand elle commence à pouf­
fer, au point qu'on a v û arriver des 
difettes de vivres. On eft quelquefois 
obligé d'abandonner certains quar-
tiers, quoiqu'excellens , à caufe des 
fourmiliéres, qui ruinent entiérement 
tous les plantages. D e toutes les Four-
mis, les plus dangereufes font celles 
qu'on appelle Fourmis rouges. Elles 
font grandes prefque d'un pouce : el­
les ont fur le devant deux pincettes 
longues d'une ligne & demie, fort 
dures & fort tranchantes, taillées en 
dents de fcie : C'eft avec ces pincet­
tes qu'elles font tant de mal , & qu'el­
les coupent les jeunes feuilles de Ma-
niok & des autres plantes. On n'a pas 
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trouvé jufques ici d'autre fécret, que 
de faire de grands troux aux fourmi-
lieres, & d'y faire un grand feu. On 
en détruit par-là une partie ; mais cela 
n'empêché pas qu'elles ne reviennent, 
quelque tems après, faire le même 
dégât qu'auparavant. C e feroit faire 
un grand bien à la C o l o n i e , que d'ap­
prendre aux habitans le fécret de dé­
truire entiérement ces animaux. 

Outre ces efpéces de Maniok , 
qu'on cultive pour faire la Caffave , 
6c qui font toutes très-dangereufes, il 
s'en trouve une autre efpéce, qu'on 
appelle Maniok fauvage. Cette plante 
eft tout-à-fait femblable aux précé­
dentes, par fon port extérieur; mais 
fa racine n'eft point du tout nuifible. 
L e s Négres Se les Indiens les man­
gent roties ou bouillies, de même 
que les Batates Se les Ignyames. 

L e climat fous lequel l'ifle de Ca -
yenne eft fituée, eft très-pluvieux ; 
mais d'ailleurs fort fain : & on peut 
avancer avec juftice, que c'eft une 
des ifles Françoifes la plus avanta-
geufe à la fanté. Auf f i on ne fçait ce 
que c'eft que la maladie de S y a m , qui 
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fait tant de ravage à la Martinique & 
à St Domingue , & qu'on appelle , 
avec raifon, le Cimetiére des Fran­
çois. Rarement y voit-on des Fié­
vres malignes, la petite Vérole, & 
tant d'autres maladies qui régnent 
fouvent en France. On ne fent pas 
non plus ces vives chaleurs, qui font 
fi incommodes dans les ifles : & quoi­
que Cayenne ne foit que par les qua­
tre dégrés & demi de latitude nord, 
les chaleurs y font très-fupportables 
en été, par le vent d'eft, qui a coû-
tume de s'élever tous les jours, fur 
les neuf heures du matin. A la vérité, 
la féchereffe & l'humidité y font ex-
ceffives; Se on peut affurer, qu'il y 
pleut pendant neuf mois de l'année. 
C'eft ce tems de pluye, qu'on appel­
le communément l'hyver. Le com­
mencement de cette faifon fe manife­
ste par des petits grains, que l'on a 
coutume d'effuyer au mois d'Octo-
bre ; & que l'on nomme , dans le 
pays, pluyes d'Acajou , parce que 
les fruits de ces arbres meuriffent dans 
ce tems-là; & qui font bien-tôt fuivis 
de pluyes continuelles. Il pleut, pour 
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l'ordinaire , pendant neuf mois de 
fuite ; & les pluyes font fi abondantes 
durant l ' hyver , que les habitans ne 
fçauroient conferver aucun meuble 
dans leurs cazes , à caufe de la grande 
humidité que ces pluyes outrées y 
entretiennent pendant tout le refte de 
l'année. 

C e s groffes pluyes , quoiqu'incom-
modes, font cependant plus favora­
bles pour les beftiaux, parce qu'ils 
trouvent par - tout de quoi paître 
graffement : au lieu qu'en été la fé-
chereffe eft quelquefois fi grande, 
que les campagnes font toutes brû­
lées ; & il meurt fouvent un grand 
nombre de Chevaux & de bœufs, au­
tant pour faute de pâturage, que pour 
ne trouver une goûte d'eau à boire. 

On peut ajouter à l'incommodité 
des p luyes , celle des (a) Mouftiques, 
des ( a ) Marangoins, des ( a ) Maks, 
des ( b ) Chiques, des ( c ) Tiques, des 
( c ) Poux d'Agouthy , des Fourmis , 
des (d) Poux de bois , des Raverds ou 

( A ) (a) (a) Différentes efpéces de Couz in . 
(b) Pulex minutiffimus , nigricans , Xique dictus, 
(c) (c) Efpéces de Ricinus. 
(d) Efpéce de Fourmy, 
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Scarabés, & des Crapaux. Ces der­
niers cependant ne font point du tout 
malfaifans, quoique le pays en foit 
tout couvert , & qu'ils fe gliffent juf-
ques dans les chambres. Ils font mê­
me très-utiles ; car ils mangent les 
Fourmis qui font fi incommodes dans 
les maifons. Tous ces infectes fe dé-
truifent mutuellement les uns les au­
tres, & fe font une guerre continuelle; 
mais rien n'eft fi admirable qu'une ef-
péce de Fourmy paffagere, qu'on ap­
pelle communément Fourmi - coureur. 
Dès que ces animaux arrivent à un 
endroit, ils tuënt tout , comme Mou­
ches , Guefpes, Raverds, Araignées, 
& purgent entiérement les maifons 
de toutes les autres incommodités. 
I l n 'y a pas même de Rats , quel­
ques gros qu'ils foient, qui puiffent 
leur réfifter, & ils en font un fquelete 
parfait ; enfin, c'est un bien pour les 
maifons par où cette fourmilliére am­
bulante a paffé. On eft obligé de dé­
loger pendant deux ou trois jours , 
que ces animaux ont coûtume de refi­
ter dans un endroit , pour n'en être 
pas vivement incommodé. 

Un 
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Un des infectes domeftiques le plus 

à craindre, c'eft le Poux de bois. I l 
n'eft pas poffible de concevoir le ra­
vage qu'il fait en fi peu de tems. I l 
met, en moins de 24 heures, en fil & 
grane une garde-robe, quelque rem­
plie de linge & de hardes qu'elle foit. 
I l dévore , & fait une dentelle de tout 
ce qu'il trouve ; il a prife même juf-
qu'au cuivre. C e petit animal n'a 
qu'une ligne & demi de long, fembla-
ble en quelque maniere à une Four -
m y , à la différence de la tê te , qui fe 
termine en une pointe noire très-du­
re , & d'une demi ligne de long. C'eft 
avec cette petite pointe, comme avec 
Une efpéce de lime ou poinçon, qu'il 
détruit tout ce qu'il trouve. Un des 
meilleurs fecrets pour détruire un 
animal fi dangereux, c'eft de mettre 
quelques pincées d'arfenic en poudre 
fur la trace ou le chemin que ces ani­
maux fe font pratiqués. La fenteur de 
ce minéral leur eft fi nuifible , qu'elle 
les fait difparoître pour long-tems. 
J'ai éprouvé que ceux fur lefquels je 
mettois tant foit peu d'arfenic, deve-
noient fort enflés, & crevoient peu 
de tems après. F 
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A l'égard des Mouftiques, des Ma-

ringoind & des Maks, dont l'air en eft 
quelquefois fi couve r t , qu'on pour-
ro i t , pour ainfi dire, les hacher ; on 
ne voit pas de meilleur parti à pren­
dre , pour s'en garentir , que de bien 
ferrer les portes & les fenêtres des 
maifons , dès que le foleil eft couché. 
O n eft même obligé à faire du feu , 
afin de n'être pas cruellement tour­
menté de ces animaux , qui fuccent 
jufqu'au fang, & empêchent les nuits 
entiéres de fermer la paupiere. L a pi-
queure des Maks eft encore bien plus 
fenfible que celle des Maringoins, 
qu'on appelle en France Coufins. L e 
Mak eft une efpece de Maringoin, 
mais un peu plus gros , qui a au-de­
vant deux longs éguillons fort roi-
d e s , qu'il enfonce jufqu'au vif , com­
me fi c'étoient des coups d'halaine. 
Chaque piqueure eft toujours accom­
pagnée d'une inflammation, avec une 
démangeaifon infupportable. Je ne 
crois pas qu'on puiffe imaginer un 
genre de mort plus r igoureux, que 
feroit celui d'expofer un homme 
nud à la cruelle importunité de ces 
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animaux. J'ai cependant oüi di re , 
qu'il y avoit eu autrefois des habitans 
qui avoient affez de cruauté, que de 
faire mourir leurs efclaves par un fi 
cruel fupplice. 

L e s Tiques, les Poux d'Agouty, & 
les Chiques, font des animaux qui font 
moins incommodes que ceux dont 
nous venons de parler : Mais on ne 
fçauroit s'en garentir dans le pays. L a 
Tique eft un animal très-petit. L e s 
Moutons & les Chiens en font ordi­
nairement remplis. Ces petits ani­
maux fe tiennent fur des feuilles de 
différentes plantes. On ne manque 
pas de s'en remplir, pour peu qu'on 
touche, en paffant, à quelque bran­
che d'arbre, ou à quelque autre en­
droit où il y en a. Ils fe colent forte­
ment à la peau, d'où on les détache 
avec de l'eau chaude : encore laiffent-
ils toujours un venin, qui fe fait fen-
tir pendant plufieurs jours. Les Poux 
d'Agouty, qu'on appelle, à la Marti­
nique & aux autres ifles, Bête rouge, à 
caufe de leur couleur, fe nichent entre 
la furpeau & le cuir ; & caufent une 
démangeaifon fi forte, qu'on ne fçau-

F ij 
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roit s'empêcher de fe grater, quoique 
l'on fçache d'ailleurs qu'en fe gra-
tant, on fe procure du mal, dont on 
ne guérit qu'avec bien de la peine. O n 
a foin auffi de fe laver dans l'eau chau­
de , & de fe frotter avec du jus de C i ­
tron, pour faire tomber ces petites bê­
tes , dont on a quelquefois le corps 
tout couvert. L a Chique eft une efpé-
ce de Puce , dont elle a auffi la figu­
re & la couleur; mais plus petite qu'un 
C i r o n , dans le commencement. C e t 
animal fe place toujours fous la plan­
te des pieds, Se fur tout entre l'ongle 
& la chair. D'abord il eft impercep­
t ib le ; mais il groffit fenfiblement en 
très-peu de tems ; & creufe toujours 
bien avant, à proportion qu'il féjour­
ne dans quelque endroit. I l dépofe , 
dans un fac qui l'environne de toute 
part , une infinité d'œufs, qu'on ne 
peut diftinguer qu'à la faveur d'un bon 
Microfcope. On connoit, quand on a 
attrapé quelque Chique, par une dé­
mangeaifon qu'on fent au pied : on ap-
perçoi t , à ce même endroit qui dé­
mange , & au-deffous de la peau , une 
pointe noire, plus ou moins groffe, 
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felon la groffeur de la Chique Il faut, 
fur le champ, la tirer dehors. Les N é ­
gres & les Indiens les tirent adroite­
ment : E t on ne fçauroit guéres les 
déraciner, fur tout quand elles font 
profondément placées entre les on­
g les , fans caufer beaucoup de dou-
leur , à caufe de l'extrême fenfibilité 
de ces parties. On cerne ordinaire­
ment, avec une égu i l l e , une groffe 
épingle, ou avec la pointe d'un petit 
couteau, qui eft encore mieux, tout 
au tour ; & on enléve, par ce moyen , 
tout à la fors & le fac & la Chique. S i 
malheureufement ce fac, qui renferme 
les œufs, & qui leur fert de matrice, 
vient à créver , & qu'il en refte quel­
que petit brin dans la partie, on fouf-
fre , jufqu'à ce qu'il foit entiérement 
dehors. I l fe forme d'ailleurs un ab­
c è s , qui empêche très-fouvent de 
marcher. I l n'eft pas poffible de pou­
voir fe garantir de ces fortes d'incom­
modités , dans les ifles, fur tout dans 
les maifons, qui font a rez-de-chauf-
fée , & qui ne font pas du tout pavées. 
O n attrape cependant moins de ces 
infectes, quand on eft toujours chauf-
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f é , & qu'on habite dans des lieux qui 
font boifés, ou bien pavés. J'ai v û 
des efclaves fe frotter la plante des 
pieds avec l 'Huile de Karapa, pour 
en être moins incommodés : Mais ce­
la n'empêche pas qu'ils n'en foyent 
toujours remplis, & qu'ils n'ayent 
fouvent les pieds pourris des Chiques; 
d'autant plus qu'ils vont nuds pieds, 
& qu'ils logent fur la terre. 

L e climat de Cayenne étoit autre­
fois beaucoup plus pluvieux & plus 
incommode, avant qu'on eut défri­
ché l'ifle ; & les habitans y étoient 
fujets à des maladies très-fâcheufes. 
O n a été long-tems que les efclaves 
ne pouvoient pas fe multiplier, parce 
qu'il n'étoit pas poffible de pouvoir 
fauver aucun Négril lon; ils mouroient 
prefqu'auffi - tôt qu'ils venoient au 
monde. Aujourd'hui même ces pau­
vres enfans font encore fujets à cette 
maladie, qu'on appelle fi impropre­
ment, dans le pays, Catharre. C e mal , 
que l'on peut nommer le fleau des en-
fans, eft une Convulfion univerfelle, 
ou un véritable Tethanos. I l attaque 
principalement ceux qui font nouvel-
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lement nés; & les emporte , prefque 
tous , en trois ou quatre jours. I l n'é­
pargne pas même les grandes per-
fonnes, à quelque âge qu'elles foient. 
On n'a jamais vû, ou du moins très-
rarement , qu'aucun Blanc , pour par­
ler le langage du p a y s , aye été faifi 
de pareille maladie. O n a conftam-
ment obfervé que les enfans font plus 
fujets à ce cruel mal , le trois ou l e 
quatre, jufques même au neuviéme 
jour après leur naiffance ; de forte 
q u e , s'ils paffent neuf jours entiers 
fans en avoir aucune atteinte , les 
femmes les croyent hors de danger, 
& les expofent hardiment à l'air. I I 
en eft qui , en naiffant, apportent ce t ­
te maladie, & meurent auffi-tôt. O n 
connoît ordinairement quand les en-
fans ont le Tethanos, qu'on nomme 
auffi tout court la Maladie , par la 
difficulté qu'ils ont à fuccer le l a i t , 
par la convulfion de la mâchoire r 
leur cri eft tout-à-fait gêné, & diffé­
rent de celui des autres enfans. Enfin 
la mâchoire fe ferre de plus en p lus ; 
les extrémités deviennent roides; & 
des mouvemens convulfifs , qui font 
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l'avant-coureur de la mor t , venant 
coup fur c o u p , enlevent en peu de 
terris le malade. 

A l'égard des adultes, ils réfiftent 
à la vérité plus long-tems que les 
enfans ; mais ils ont toûjours le mal­
heur d'éprouver le même fort. L a 
maladie fe manifefte par une efpéce 
de Tort icol is , ou une douleur qu'on 
fent au c o l , & que les malades com­
parent à une corde qui les preffe : la 
mâchoire fe ferre enfuite, & empê­
che d'avaler la nourriture ; les bras 
& les jambes deviennent fi roides , 
qu'en prenant le malade par un pied, 
ou par la tê te , on le leve comme une 
piéce de bois. L a roideur des mem­
bres n'eft pas fi continuellement Sou­
tenuë , qu'il n'arrive plusieurs fois le 
jour quelques contractions involon­
taires. Ces accidens fatiguent fi fort 
les malades, qu'ils jettent des hauts 
cris ; ils demandent qu'on les foû­
tienne; & on eft même obligé de leur 
tenir la tête un peu é levée , pour leur 
faciliter la refpiration , qui eft fort 
gênée. C e qu'il y a de plus particu­
lier dans cette maladie, c'eft une faim 

infatiable, 
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infatiable, dont les malades font quel­
quefois fi fort preffés, qu'ils mange-
roient à tout moment, fi on vouloi t 
les fatisfaire, & s'ils avoient d'ailleurs 
la liberté d'avaler. L a fiévre ne man­
que jamais de furvenir ; des fueurs 
copieufes fe répandent dans toute 
l'habitude du corps ; Se le mal aug­
mentant de plus en plus , le malade 
meurt avec des mouvemens convul-
fifs horribles. 

L a précaution la plus fûre pour ar­
rêter le progrès d'un fi cruel mal , eft 
d'arrofer les malades plufieurs fois 
par jour avec de l'eau la plus fraîche 
qu'on puiffe trouver, & fur tout dès 
le moment que l'on s'apperçoit que 
les enfans ne peuvent téter qu'avec 
peine, & que leur mâchoire com­
mence à fe ferrer. I l faut réiterer ces 
afperfions , jufques à ce que ces fâ­
cheux accidens foient diffipés, Se que 
les parties du corps ayent repris leur 
premiere foûpleffe. I l eft néceffaire 
de foûtenir les forces du malade, fur 
tout des grandes perfonnes, par de 
bons bouillons, qu'il faut donner peu 
& fouvent, dans l'intervale defquels 

G 
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on doit leur faire prendre quelques 
cueillerées de vin. I l ne faut pas 
manquer non plus de mettre en ufa-
ge le Mercure doux, ou l 'Etioph mi­
néral, en le mêlant avec des purga­
tifs, comme la Rhubarbe, le Diagre-
d e , le Jalap. L 'Extrai t d 'Aloës m'a 
auffi réuffi dans cette rencontre. E t 
fuppofé que le malade n'eût pas affez 
de liberté d'avaler des Bo lus , en ce 
cas , on doit y fuftituer une infufion 
de Sené , avec la Manne & les autres 
purgatifs ordinaires. Les efclaves que 
j 'ai eu le bonheur de guérir dans la 
C o l o n i e , font autant de témoins du 
fuccès & de la bonté de cette métho-
de. L e s Négreffes, aujourd'hui, dès 
qu'elles s'apperçoivent que leurs en-
fans font menacés de la Maladie, elles 
les baignent, fans autre façon, 6c les 
arrofent avec des grands ( a ) Couyes 
pleins d'eau. 

Outre cette maladie, qui eft affez 
particuliere, on en voit d'autres dans 
le p a y s , qui ne font pas moins re­
marquables , telles que le V e r de 

(a) Efpéce de groffe écue l l e , fruit de C a l e b a f e 
fitr, coupé par le milieu , & vuidé en-dedans. 
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Makaque. C e V e r eft gros comme un 
tuyau de plume , long d'un pouce , 
rouffâtre, ou d'un brun foncé ; appro­
chant , par la figure, à une Chenille. 
I l naît fous la peau, entre chair 6c 
cuir , ordinairement aux jambes, aux 
cuiffes, près des articulations., & fur 
tout au genou. D'abord il fe fait fen-
tir par une démangeaifon qui furvient 
a la peau, & qui eft bien-tôt fuivie 
d'un bouton, qui groffit infenfible-
ment. D è s qu'on perce ces petites 
tumeurs, on trouve dedans cet ani­
mal , qui nage dans la fanie. O n a foin 
de le tirer dehors, en preffant la peau, 
& en le prenant avec un petit mor­
ceau de bois fendu. I l y en a qui , 
pour hâter la fortie de ce V e r , met­
tent par-deffus de la craffe qui fe trou­
ve dans les pipes. Pour l'ordinaire, 
la playe fe ferme d'elle-même, fans 
aucun fecours. L e s Indiens, les N é ­
gres , & les C r é o l s , font fujets à cet­
te efpéce de V e r ; & les étrangers 
contractent cette maladie par leur 
féjour dans le pays. 

O n voi t quelquefois des Vers de 
Guinée parmi les efclaves nouvelle-

G ij 
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ment arrivés de la côte d'Afrique ; 
car les Négres Créols ne font point 
du tout fujets à ces fortes d'incom­
modités. Cette efpéce particulière 
de V e r , vient en plufieurs endroits 
du corps, comme au c o l , au dos , aux 
bras , aux jambes, où ils font fitués en 
zigue-zague, longitudinalement, ou 
contournés fur eux-mêmes. C e vi l 
animal, que j 'a i eu occafion d'obfer-
ver une fois, eft fort délié, à peu près 
comme un fil, Se de la longueur quel­
quefois de fix aulnes ; qui , avant de 
percer la peau, fe fait connoître par 
une apoftume, qui fe forme à l'endroit 
où aboutit une de fes extrémités. O n 
laiffe ordinairement percer ces fortes 
de tumeurs par le V e r ; & dès qu'il 
fort dehors, on le roule au tour d'un 
petit morceau de bois rond, jufques à 
ce qu'on trouve quelque réfiftance. 
O n revient, le lendemain, tortiller la 
partie du V e r qui fe préfente ; & on 
continue ainfi pendant plufieurs jours, 
jufques à ce qu'enfin il foit entiére­
ment dehors. O n applique , chaque 
fois , des feuilles de Cotton brûlées, 
avec un peu d'Huile d 'Aoüara . Cette 
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efpéce de liniment excite le V e r à for-
tir. S i , par malheur , en le roulant, i l 
Vient à caffer, la partie qui relie en 
dedans donne lieu à un abcès , qui fait 
beaucoup fouffrir le malade, parce 
qu'il eft accompagné de vives dou­
leurs , qui s'étendent felon toute fa 
longueur. D'ai l leurs, la playe fe c i -
catrife difficilement; & les malades 
tombent, le plus fouvent, dans une 
efpéce de Marafme , qui les mene 
quelquefois jufques au tombeau. 

On ne fçauroit mieux finir la des­
cription de Cayenne , que par celle 
de cinq petits iflots, éloignés de qua­
tre licuës de terre, & qui font vis-à-
vis la côte de Remire. Quelques Sau­
vages affurent, je ne fçai par quelle 
tradition, qu'ils tenoient autrefois à 
l'ifle de Cayenne. I l pourroit pour­
tant bien être, qu'ils diroient plus 
Vrai qu'ils ne penfent : car la mer , qui 
gagne toujours avant dans la cô te , en 
emportant la plus grande partie des 
terres qui regardent le nord , peut en 
avoir fait plufieurs petits iflots, con­
nus, par les François, fous le nom des 
Iflets de Remire. Les deux plus éloignes 

G iij 
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s'appellent les deux Mammelles, ou les 
Fils ; parce qu'ils font prefque de la 

même grandeur, & qu'ils paroiffent, 
de loin, l'un contre l 'autre, comme 
deux jumeaux , & en pointe de mame­
lon. L 'on nomme les trois autres, le 
Pere, la Mere, & le Malingre. T o u s 
ces iflots, dont le plus grand n'a pas 
plus de trois quarts de lieuë de tour , 
font des montagnes, ou des gros r o ­
chers , criblés, pour ainfi dire, par un 
grand nombre de fourmiliéres. O n y 
envoyoi t en ex i l , au commencement 
de l'établiffement de la Colonie , ceux 
qui avoient commis quelque faute re­
marquable. Tous les endroits font 
couverts de bois ; & le gibier y eft, 
affez commun. On n'entend prefque 
partout que le bruit des Ramiers,dont 
il y a une fi prodigieufe quantité, 
qu'en moins d'une heure de tems, un 
chaffeur en tuë autant qu'il en faut, 
pour régaler quatre ou cinq per-
fonnes. 

L e s habitans établis à la côte ont 
coûtume d'aller à ces écuëils faire la 
pêche de ( a ) l 'Efpadon, & des groffe? 

( a ) Gladius. Jonfton. 
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Tortuës de mer, qui fe tiennent ordi­
nairement près des rochers, contre 
lefquels les vagues fe viennent brifer. 
C'eft à la Fo le que fe fait cette forte 
de pêche. C e filet a environ quatorze 
ou vingt pieds de large, fur quarante 
à cinquante braffes de long : les mail­
les ont un pied en quarré : le fil, dont 
il eft conftruit, n'a pas plus d'une l i­
gne & demie de groffeur. On attache, 
de deux en deux mailles, deux flots 
de demi pied de l ong , faits d'une tige 
épineufe d'une efpéce de pied de Veau 
que les Indiens appellent (a) Mou-
cou-moucou, & qui tient lieu de l iége. 
O n amarre à la relingue, qui eft au-
bas de la fo le , quatre ou cinq groffes 
pierres, de quarante ou cinquante l i­
vres péfant, afin de la tenir bien ten­
duë. O n met aux deux bouts, qui font 
à fleur d'eau, des bouées : ces bouées 
font a u f f i quelques gros morceaux de 
Moucou-moucou, qui fervent à mar­
quer précifément l'endroit où on a 
mis les filets. On les place ordinaire­
ment tout près des iflots, ou de quel­
ques brifants, parce que les Tortuës 

( a ) Arum arborefcens,fpinofum. 
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mâles ( car on n'attrape jamais, à ces 
fortes de filets, des Tortuës femelles ) 
vont brouter une plante marine, qu'ils 
appellent Mouffe, ou plutôt une ef-
péce de ( a ) Fucus, qui croît fur les 
rochers qui font à fleur d'eau. On fait 
foigneufement le quart ; c'eft-à-dire , 
on va vifiter, de tems en tems , les fi­
lets. On connoit quand la fole a char­
g é , comme l'on parle , lorfqu'elle 
ca le , ou enfonce plus en un endroit 
qu'en un autre. Alors on iffe vîte la 
fole , pour avoir ce qui s'y eft pris. 
C e s animaux, quoique monftrueux, 
ne fçauroient fe dégager aifément de 
ces fortes de filets ; parce que les la­
mes , qui font affez élevées dans ces 
endroits, font aller & venir , d'un cô­
té & d'autre, les deux bouts de la fo­
le ; ce qui étourdit les Tor tuës , & les 
embarraffe encore davantage. L'Ef-
padon cependant fe démene quelque­
fois fi fort, dès qu'il fe voit pris, qu'il 
s'échape, à la faveur des gros mor­
ceaux de filet qu'il a brifés. C'eft auffi 
une marque pour connoître quand il 
a paffé quelqu'un de ces poiffons, 

(a) Fucus Opuntioides , Americanus, minor. Sur. 
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quand, en vifitant les foles, on trou­
v e des mailles emportées. Si on refte 
long-tems à vifiter les filets , après 
qu'il s'y eft pris quelques Tor tues , 
on les trouve ordinairement noyées 
& entiérement mortes. 

L e tems propre pour foler les T o r ­
tues , c'eft depuis Janvier, jufques en 
M a y : Mais pour la pêche l'Efpa-
don, elle doit fe faire au commence­
ment de l 'hyver , & fur tout lorfque 
le vent du nord régne , qui eft ordi­
nairement dans les mois de D é c e m ­
bre, Janvier, Février & Mars. Ce 
vent eft quelquefois fi impétueux, 
qu'il brûle & déracine les plantes : les 
vaiffeaux mêmes ne fçauroient fortir 
de la rade de Cayenne. L e s Efpadons 
ne paffent pas fi près de terre que les 
Tortues. Auffi on a foin de placer un 
peu plus au large les foies. On eft fort 
attentif de couper, avec une hache, 
le nez ou la défenfe de ce poiffon, 
avant de l'iffer dans le canot, fur tout 
quand il eft fort g r o s , de peur qu'il 
ne bleffe, ou qu'il ne tuë quelqu'un. 
A l'égard de la groffeur de l'Efpadon, 
on en prend qui ont depuis deux, juf-

http://jufqu.es


82 Nouvelle Relation 
ques à trente pieds de long. L a chair 
n'en eft pas bonne ; & il n 'y a que les 
Négres & les Indiens qui en mangent. 
C e n'eft donc que le foye qui eft de 
quelque utilité, à caufe de la quantité 
d 'Huile qu'on en tire , & qui fert à 
brûler dans les Sucreries. I l n'en eft 
pas de même de la groffe Tortuë de 
mer, appellée en Indien Ouyamoury , 
dont la viande fraîche eft excellente. 
O n la fale auffi, pour la mieux con-
ferver. Outre l'Efpadon & la Tor tue 
de mer , on prend auffi, quoique ra­
rement , du Carret, cette belle efpéce 
de Tortue dont l'écaille eft fi eftimée. 
Peut-être que cet animal n'eft pas fi 
rare que l'on s'imagine ; & qu'on en 
pourroit faire une pêche réguliere 
dans le p a y s , fi l'on vouloit lé don­
ner la peine néceffaire pour de pa­
reilles recherches. L 'Eca i l l e , fi efti­
mée pour différens ouvrages, pour­
roit faire une partie du Commerce de 
Cayenne , dont nous allons parler 
dans le Chapitre fuivant. 
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C H A P I T R E I I I . 

Commerce de la Colonie. 

APRE'S que la plupart des Puif-
fances maritimes de l 'Europe 

eurent envoyé différentes Colonies 
en A m é r i q u e , il n'étoit pas poffible 
de mieux* faire , que d'enrichir ces 
pays nouvellement établis , en y in-
troduifant le Commerce. C ' e f t auffi 
par cette voce, que , de pays déferts 
& inhabités, nous en avons fait, non 
feulement des Colonies très-peuplées; 
mais encore nous avons formé les 
liens de cette fociété , qui font au­
jourd'hui entre nous & tant de Peu­
ples fauvages, & qui paroiffoient d'a­
bord féroces & intraitables. 

C'eft pour favorifer ce commerce 
fi nécessaire aux Colonies Françoifes, 
que Louis X I V . affûra la navigation 
des vaiffeaux marchands, qui étoient 
troublés en leurs voyages ; & qu'il 
donna un nouveau moyen à tous fes 
Sujets, de joui r de la liberté & des 
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richeffes de ce commerce, en fuppri-
mant, en 1674, la Compagnie des 
Indes Occidentales, qui avoit été 
établie en 1669. On vit alors abor­
der aux Ifles un plus grand nombre 
de vaiffeaux qu'auparavant ; le Royau-
me fut déchargé des denrées & des 
Manufactures fuperfluës ; l'argent de­
meura entre les mains des Sujets du 
R o i ; les marchandifes néceffaires fu­
rent débitées à bon marche ; des gens 
fans emploi & fans bien , trouverent 
aifément l'un & l'autre; les Ifles enfin 
furent habitées de plus de 25 mille 
perfonnes ; & ces Colonies font deve­
nues aujourd'hui les plus riches, & les 
plus commerçantes de l 'Amérique. 

L'heureufe fituation de C a y e n n e , 
& le voifinage du fleuve des A m a z o ­
nes , firent naître l'envie , à beaucoup 
de François , d'aller habiter dans 
ces pays éloignés , d'abord après fon 
établiffement, en 1664. L a bonne 
qualité des marchandifes qu'on en 
rapportoit, & les gains qu'on fe pro-
mettoit de faire à l'avenir par ce com­
merce, exciterent a u f f i plufieurs mar­
chands à y envoyer des vaiffeaux. L e 
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fuccès répondit aux efpérances des 
Armateurs, qui, par le double profit 
qu'ils faifoient , non-feulement des 
denrées qu'ils y apportoient, mais 
encore par le retour de celles qu'ils 
avoient reçûës en échange, & qu'ils 
revendoient en France, furent invités 
de continuer à y venir commercer. 

L e commerce d'aujourd'hui dans 
cette Colonie , roule fur beaucoup de 
( a ) R o u c o u , affez de Sucre , & peu 
d ' Indigo, du Caffé , du Cacao ; & il 
n 'y avoit même autrefois que le S u ­
cre qui pût y attirer les vaiffeaux 
marchands, quand le Roucou n'étoit 
point de débit. L e beau Sucre terré 
fe vend fur les lieux dix écus le cent ; 
& le brut ne vaut communément que 
feize à dix-huit livres. O n ne livre 
ordinairement aux marchands que de 
ce dernier, parce que les habitans 
ont coûtume d 'envoyer le plus beau 
pour leur compte , de même que les 
autres marchandifes du pays , aux 
correfpondans qu'ils ont en France , 
Se qui les vendent au plus grand avan-

( a ) D r o g u e , ou forte de Fécu l e , qui fert aux 
Teinturiers. 
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tage de ceux qui les leur confient. 

Quoique la plupart des gros habi-
tans ne s'attachent qu'à faire du Sucre, 
comme au plus fur moyen de s'enri­
chir , il n'eft cependant pas fi aifé d 'y 
réuffir que l'on penfe : & il fe trouve 
peu de gens propres pour faire v a ­
loir ces fortes d'établiffemens. V o i c i , 
à peu près, tout ce qu'il faut à Cayen-
ne avant d'établir une Sucrerie. L a 
première , & la principale chofe , 
c'eft d'avoir d'abord une concef-
fion d'un terrain, s'il eft poffible, 
dont le fond foit d'une terre fia­
ble , noire, 6c mêlée de fable. I l eft 
néceffaire d 'avoir , le moins, vingt-
cinq Négres travaillans, & autant de 
Négreffes ; trente Bœufs tirans, & un 
pareil nombre de C h e v a u x , ou C a ­
vales ; une bonne Savanne pour leur 
pâturage, où ils puiffent paître aifé-
ment ; & de l'eau, fur tout, pour boi ­
re dans les grandes chaleurs. L a gar­
de de ces beftiaux doit être confiée à 
un bon N é g r e , qui foit en état de les 
bien foigner dans le befoin , Se préve­
nir toujours d'avoir la Savanne nette, 
afin que les beftiaux ne manquent pas 
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d'herbes. O n a befoin abfolument de 
deux hommes de confiance, qui doi­
vent concourir enfemble à faire va­
loir une Sucrerie ; fçavoir , un œco-
nome laborieux, pour la régir ; Se un 
bon commandeur, pour veiller aux 
travaux des Négres. L e s bonnes qua-
lités d'un commandeur, c'eft d'être 
attaché au maître de l'habitation ; 
rendre tous les jours un fidéle com­
pte à l 'œconome de ce qu'il y aura à 
faire ; d'avoir foin de faire travailler 
les efclaves; de les châtier, quand ils 
l'ont mérité ; les compter, foir & ma­
tin , lorfqu'ils font affemblés pour la 
priere ; leur faire faire la veillée ; en 
un mo t , les occuper toujours, autant 
qu'il eft raifonnable ; & ne les perdre, 
pour ainfi d i re , jamais de v û ë . 

O n peut rapporter à l 'œconomie 
une maifon commode pour fe loger ; 
qu'elle ne foit ni trop près , ni trop 
éloignée du moulin ; que les cham­
bres fur tout foient bien ouver tes , 
afin de pouvoir voir de fon l i t , ou 
hamak, fi le moulin tourne ; les N é ­
gres qui entrent, ou qui fortent de la 
Sucrerie ; les kabrouets, ou petits 
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tombereaux , avec quoi on voiture 
les Cannes ; enfin, que l'oeil puiffe fe 
porter librement fur tout , afin de te­
nir les efclaves dans leur devoir. Un 
magafin eft fort néceffaire, pour fer­
mer à clef l 'eau-de-vie, les provi ­
f ions du maître, & les uftenciles né-
ceffaires à une habitation, afin d'évi­
ter d'être volé par les Négre s , ac­
coûtumés de longue main au v o l Se 
au menfonge. Outre ce magafin, il 
eft à propos d'en avoir un fecond, & 
même qui foit beaucoup plus grand , 
fur tout quand on a à nourrir beau­
coup d'efclaves, & qui doit fervir 
auffi pour la décharge des v iv re s , 
comme gros Mi l l , Maniok, & autres 
Racines. On doit auffi bâtir près la 
maifon une chambre, ou hôpital, de-
ftiné pour les N é g r e s , ou Négreffes 
malades. On doit fe précautionner 
d'avoir une bonne boëte de remédes 
bien choifis, & entre autres du Mer­
cure , afin de traiter les planiftes, ou 
vé ro lés , dont une habitation eft tou­
jours remplie. I l faut confacrer en­
tiérement une ou deux Négreffes, 
non-feulement au fervice des mala­

des , 
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des , mais encore pour avoir foin 
d'entretenir une bonne baffe-cour, 
où l'on élevera des Poules , Canards, 
Pigeons , d 'Indes, Cochons , & tout 
ce qui peut être néceffaire à la v ie . 
Enfin le bon œconome ne doit pas 
oublier de faire tous les jours un 
journal , & d'écrire ce qui fe fait, 
dans une habitation ; & fur tout , de 
marquer, quand on tourne, le nom­
bre des formes de Sucre que l'on au­
ra fait par jour. Ordinairement, dans 
une habitation un peu riche, outre les 
Négres travaillans, on en a d'autres 
qui font Potiers, Charrons, Macho-
quers, Maffons, & de tous les mé­
tiers qui peuvent être utiles à une 
Sucrerie. Voi là tout ce qui concerne 
un véritable établiffement. 

A l'égard du plantage des Cannes, 
il ne s'agit que de faire tous les ans 
des abbatis de 500 pas en quarré ; & 
fuppofé que le terrain foit fiable & 
permanent, c'eft-à-dire, que les cou­
pes annuelles des Cannes fe trouvent 
é g a l e s , ou très-peu différentes, on 
ne fera obligé d'abbattre du bois que 
les deux premiéres années. L'abbatis 

H 
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qui doit être fait au plus tard à la fid 
de Juillet, doit être auffi brûlé pen­
dant les trois mois d'Eté. Enfin, ce 
font les pluyes qui réglent ces fortes 
de travaux, auffi-bien que le plantage 
des Cannes. C'eft ordinairement de­
puis le mois de Novembre , jufques 
à la fin de Mars , qu'on a coûtume de 
les planter. On prend pour cela des 
morceaux de têtes de Cannes d'un 
pied de long ; on choifit celles qui 
ont plufieurs nœuds ; on les met af-
fez près les uns des autres ; & on les 
couvre avec une houë d'un peu de 
terre. Ces Cannes font coupées dix-
huit à vingt mois après qu'elles ont 
été plantées ; & les rejettons, un an 
feulement après la premiere coupe. 
On porte enfuite les Cannes au mou­
lin avec des kabrouets, ou des char­
rettes à bretelles. Si le moulin fe 
trouve un peu trop éloigné de l 'ab-
batis , on a des relais, afin de foula­
ger les beftiaux. 

Les moulins à Sucre , dont on fe 
fert à Cayenne , font à peu près les 
mêmes que ceux des autres Ifles. C e 
font trois rouleaux pofés perpendicu-
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lairement fur un chaffis, le plus grand 
defquels a douze pieds de long , & les 
deux petits cinq pieds feulement. Cha-
que rouleau eft garni d'un tambour de 
fer, épais d'un pouce, & long de deux 
pieds. Ils font arrêtés, en haut, par 
des fabliéres; & en bas, par quatre 
embaffes, garnies chacune d'une cra-
paudine de cuivre, & de quatre coins 
de bois , que l'on ferre, ou qu'on lâ­
che, avec une maffe de fer. On atta­
che aux bras du moulin, qui ont quin­
ze pieds de long , deux Bœufs , ou 
trois Chevaux enfemble, avec leur 
collier & trais. On place ordinaire­
ment ces moulins, dont la charpente 
doit être d'un bois dur & folide, fous 
une caze ou bâtiment de trente pieds 
en quarré , avec des galeries de fix 
pieds de large. Les tambours des deux 
petits rouleaux, étant ferrés étroite­
ment contre le grand, écrafent, avec 
force , les Cannes à Sucre qu'on y 
paffe. I l y a un grand canot , au-def-
fous du chaffis, pour recevoir le vin 
des Cannes , qui en eft exprimé ; & 
qui eft conduit, par une dale de bois , 
dans la Sucrerie. 

H ij 
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L a Sucrerie eft une grande cham­

bre , tout près du moulin, où il y a fix 
grandes chaudières de cuivre, ou de 
fer. Toutes ces chaudiéres, fi vous en 
exceptez la premiere, qui n'eft defti-
née qu'à recevoir le fuc des Cannes , 
font montées fur un fourneau à deux 
ou trois ouvertures, par où l'on met 
le bois qui fert à faire bouillir le Su ­
cre. On jette, avec un grand cuillier 
de cuivre, le vin des Cannes, à pro­
portion qu'il bout, d'une chaudiére à 
l 'autre, en commençant par la pre­
miere , jufques à la derniere. Les deux 
premieres de ces cinq chaudiéres, fer­
vent à faire jetter la groffe écume. 
L a troifiéme, qu'on appelle la pro­
pre , eft celle où l'on met, de tems en 
tems, & fur tout quand l'écume aug­
mente , de l'eau de Chaux , ou de la 
leffive faite avec les cendres d'un bois 
qu'on appelle Bois de Canon. O n 
nomme la quatriéme chaudiére, le 
flambeau , où l'on a foin d'entretenir 
toujours un grand feu. L a cinquiéme 
ou la derniere, eft la batterie : c'eft là 
où le cuit entiérement le Sucre , com­
me difent les Sucriers. C e Sucre , en-
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core en f y r o p , fe tire de cette batte­
rie, pour être mis dans un grand baf-
fin de cuivre , nommé rafraîchiffoir. 
D è s qu'il commence à refroidir un 
peu, on le met dans un bec de corbia 
à deux anfes , qu'on fait vuider , par 
un N é g r e , dans des formes de terre 
faites en cône, longues d'un pied neuf 
pouces, épaiffes de fept lignes, Si lar­
ges, à la bâfe, de près d'un pied. 
Après que le Sucre a refté environ 
douze heures dans les formes, on dé­
bouche le petit trou qui eft au bas de 
chacune ; & on a foin de les pofer en-
fuite fur un pot à fyrop : ces pots font 
enflés par les côtés , & font hauts 
d'environ un pied trois pouces. O n 
laiffe le Sucre en cet é ta t , pendant 
quinze jours ; après lefquels il eft pro­
pre à recevoir fa premiere terre. C e 
n'eft proprement qu'à Cayenne qu'on 
eft, depuis long-tems, dans l'ufage de 
terrer tout le Sucre qu'on y fait. L e s 
habitans trouvent à cela un double 
avantage : car le Sucre devient, non-
feulement fort blanc ; mais encore il 
perd, par ce m o y e n , cette qualité 
graffe, qui le fait fyroper beaucoup 
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plus qu'il ne faut. On met ordinaire-
ment, avec une truelle, l'épaiffeur 
d'un bon travers de doigt de terre 
fur chaque forme. Cette terre eft une 
argi le , ou plutôt une efpéce de mar­
ne , qui , pour être bonne, ne doit être 
ni trop graffe, ni trop maigre. L e s 
huit premiers jours paffés, on léve 
la premiere terre des formes, pour y 
en mettre une feconde, qu'on laiffe, 
au moins, trois femaines, tems au­
quel le Sucre a entiérement purgé fon 
fyrop : après q u o i , l'on fort le Su­
cre des formes. On l'étend au foleil , 
fur des draps de groffe toile : & lorf-
qu'il eft bien fec, on le met dans des 
grandes caiffes, ou dans des futailles. 

L e fyrop qui a découlé des formes, 
eft employé à faire du Sucre , de la 
même maniére que nous venons de 
dire ci-deffus. L'un & l'autre doivent 
être bien écumes avec de grandes 
écumoires de cuivre , pour que le S u ­
cre foit auffi blanc qu'il fe puiffe. On a 
trouvé le fecret , depuis quelques 
années, de mettre à profit les écu­
mes & le dernier fyrop , dont on ne 
fçauroit faire que du mauvais Sucre , 
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en le faifant diftiller avec un ferpen-
tin, dans la vûë d'en tirer de l 'Eau-
de-vie. En effet, dès que le fyrop a 
fermenté pendant quelques jours dans 
des canots, ou auges faites exprès , 
& qu'il a contracté, par la fermenta­
tion , un petit goût d'acidité, il don­
ne , par la diftillation, une liqueur 
excellente, qu'on appelle dans le pays 
Tafia, & dans les autres ifles Gui ld i -
ve. Les Anglois eftiment infini­
ment ces fyrops qu'on laiffoit au­
trefois perdre à Cayenne. Tous les 
bâtimens de Bafton,ou de la nouvelle 
Y o r k , qui viennent commercer dans 
le p a y s , chargent de cette marchan­
dife , qu'ils portent jufques dans le 
Nord le plus reculé , où on la diftile 
pour en tirer de l 'Eau-de-vie, qu'on 
eftime fi néceffaire dans ces pays fi 
froids. 

L e s grandes pluyes de l ' H y v e r ne 
fçauroient permettre de faire du S u ­
cre pendant cette faifon. Il faut que 
les Sucriers prennent fi bien leurs me-
fures pour faire tous les travaux en 
H y v e r , qu'ils n'ayent autre chofe à 
faire pendant l ' E t é , que tourner les 
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Cannes , & brûler les abbatis. Sans 
cette précaution, ils perdroient leur 
récolte. 

L e s petits habitans, au contraire, 
font le Roucou en H y v e r . L a féche-
reffe de l 'E t é , qui eft ou t rée , fait 
périr beaucoup de ces arbriffeaux; ou 
du moins elle féche fi fort leurs fruits, 
qu'ils ne rendent prefque rien. On a 
foin cependant de les ramaffer, pour 
ne pas empêcher les nouveaux de v e ­
nir. L e s vaiffeaux marchands qui ar­
rivent à Cayenne en Eté, & qui veu­
lent charger du Roucou, font fouvent 
obligés d'attendre leur carguaifon. 

L e Roucou , fur lequel roule la 
principale partie du commerce de 
Cayenne , ne vient point naturelle­
ment dans aucun endroit de la C o l o ­
nie. Cette plante ne paroît pas même 
dans les lieux où elle a été autrefois 
cultivée. Quelque foin que j ' aye pris 
de m'informer comment elle avoit 
été tranfportée dans le pays , je n'en 
ai rien appris , finon que les pre­
miers François , qui furent chez les 
Indiens de ces quartiers-là, y trou­
verent quelques pieds de Roucou , 

qu'ILS 
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qu'ils cultivoient avec foin, & qu'ils 
Cultivent encore aujourd'hui, pour fe 
barbouiller le vifage , & les autres 
parties du corps. Quoiqu' i l en fo i t , 
le Roucou eft, pour ainfi dire, le foû-
tien de cette Colonie . I l vaut ordi­
nairement quinze, & quelquefois mê­
me jufques à vingt fols la livre. I l eft 
d'un grand fecours pour la teinture­
rie , où il fert à faire le jaune, le rou­
ge , & autres couleurs. Voic i en peu 
de mots comme l'on le cul t ive, & la 
maniére dont l'on s'y prend pour le 
façonner. 

On fait d'abord un abbatis de 
deux ou trois cens pas en quarré, ou 
plus ou moins grand, felon les for-
ces de chaque habitant. Après y 
avoir mis le feu dans un tems conve­
nable , on remuë légérement la terre, 
à l'endroit où l'on doit fémer le 
Roucou. On met ordinairement de 
dix en dix pieds de diftance, cinq ou 
fix graines enfemble, qu'on a eu foin 
de bien laver auparavant dans l 'eau; 
ou bien, l'on fait une pépiniére ; & 
on tranfplante les jeunes pieds, quand 
ils ont cinq ou fix mois , ou un an 

I 
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tout au plus, à deux grands pas de 
diftance, les mettant deux à deux, & 
n'oubliant pas de les farcher de tems 
en tems, jufques à ce qu'ils foient 
devenus affez hauts pour n'être pas 
étouffés par les mauvaifes herbes. 
C e s arbriffeaux s'élevent à la hau­
teur de huit à dix pieds ; même, à la 
cô te , jufques à vingt pieds. Dix-huit 
mois après être plantés, ils commen-
cent à rapporter des fruits, ou des 
Caboches ( c'eft ainfi qu'on les nomme 
dans le pays ) qu'on cueille en pliant 
les branches avec de longs crochets, 
lorfqu'ils font dans leur maturité ; ce 
qu'on connoît parce qu'ils commen­
cent à devenir rouges, ou plutôt lorf­
qu'ils font durs au toucher -, car il 
s'en trouve qui ne font que jaunir, 
quelques mûrs qu'ils foient. 

O n fait épelucher les fruits auffi-
tôt qu'ils font cueillis : le mieux , 
c'eft de le faire avec les mains : on 
fuppofe qu'ils foient trop fecs pour en 
féparer la graine ; on en fait des tas » 
& on frappe par-deffus avec de gros 
bâtons. On pile cette graine dans des 
canots, ou efpéces d'auges d'environ 
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dix pieds de long , jufqu'à ce qu'elle 
foit en pâte. On la retire de-là, pour 
la mettre tremper pendant l'efpace de 
huit ou quinze jours tout au plus , 
dans d'autres grands canots, qui ont 
vingt ou trente pieds de longueur, 
fur un pied ou deux de profondeur. 
Si on l 'y laiffoit plus long-tems, elle 
rendroit à la vérité davantage ; mais 
le Roucou n'en feroit pas fi beau : il 
feroit même brun, tirant fur le noir , 
& très-puant. Après avoir laiffe fuf-
fifamment tremper la graine , on la 
preffe dans le même canot avec la 
main, pour que l'eau fe charge mieux 
de cette teinture rouge , qu'on paffe 
par un manaret, qui eft une efpéce de 
tamis plat , Se prefque quarré, fait de 
la tige d'une plante , qu'on appelle 
communément ( a ) Arrouma. On la 
fait bouillir enfuite dans des chaudié­
res de fer, de neuf pouces de profon­
deur, fur un pied & demi de diame­
tre , montées fur des fourneaux d'une 
grandeur proportionnée, jufques à la 
confiftance d'une bouillie. On a pour 
l'ordinaire deux chaudiéres, afin de 

(a ) Efpéce de Palmier. 
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faire plus vîte. On a foin auffi d'a-
jouter de nouvelle eau rouge, à p ro­
portion qu'il s'en confomme , & de 
jetter l'écume d'une chaudiére à l'au­
tre. L e Roucou étant fait, on ceffe le 
feu ; & il ne s'agit plus que de le met­
tre fécher au So le i l , dans des caiffes 
rondes faites en goûtiere, ou quar-
rées , d'environ trois pieds de long , 
fur un pied & demi de large. Pour 
qu'il féche mieux, on le caffe par mor­
ceaux, & on le tourne deffus deffous ; 
après quoi, on le ferre dans des barils. 

O n fait piler de rechef la graine 
qu'on a déja paffé une fois par le ma-
na re t , ou tamis; & on la met tremper 
pendant trois femaines, à trois fois 
différentes, ou jufques à ce qu'enfin 
l'eau ne fe charge plus d'aucune tein­
ture. On fait bouillir la premiere & la 
feconde eau, ou infufion, pour en avoir 
du Roucou. L a troisiéme eau eft très-
pâle, & ne fert qu'à faire de l'eau rou­
ge, comme l'on dit dans le pays ; c'eft-
à-dire, qu'elle n'eft propre qu'à y 
faire tremper de nouvelle graine. 

Les habitans de Cayenne, avant de 
livrer aux marchands leur Roucou , 



de la France Equinoxiale. 101 
ont coûtume de le faire piler, pour 
lui redonner un œil rouge ; & le met­
tent en groffes maffes de vingt à 
vingt-cinq livres pefant. I l eft aujour­
d'hui de meilleure défaite , lorsqu'il 
eft en petits pains de deux ou trois l i -
vreschacun,qu'on enveloppe avec des 
feuilles de Bananie ou de Baroulou. 

O n fait deux récoltes de Roucou 
par an; fçavoir , la récolte d 'hyver , 
qui eft en Décembre, Janvier & F é ­
vrier ; & celle d 'é té , qu'on fait de­
puis le mois de May , jufques à la fin 
de Juillet. On pourroit en faire pen­
dant tout le cours de l'année, fi la fé-
chereffe de l'été n'étoit pas exceffive. 
Dans l'ifle, à la côte de Remire , on 
fait du Roucou prefqu'en toute faifon. 
C e s arbriffeaux y durent jufques à dix 
ans : au lieu qu'à la grande terre, ils 
font feulement bis-annuels, o u , tout 
au plus, ne vivent que trois ans; c'eft 
ce qui oblige les habitans de faire fou-
vent de nouveaux abbatis, & de re-
nouveller, par conféquent, les plan­
tations de Roucou. 

Après le R o u c o u , la plus commu­
ne marchandife, & fur laquelle il y 

I iij 
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avoit autrefois beaucoup à gagner, 
étoit l ' Indigo, qu'on cultive encore 
aujourd'hui en quelques endroits de 
la Co lon ie , mais en très-petite quan­
tité. L a maniere ordinaire de le faire, 
eft prefque la même qu'on pratique à 
St Domingue , où elle fait une des ri-
cheffes du pays. On fe régle cepen­
dant , à Cayenne , différemment pour 
la culture, à caufe des pluyes prefque 
continuelles pendant les trois quarts 
de l'année. C'eft ordinairement quel­
ques jours avant ou après la Touf-
faints, qu'on féme la graine de cette 
plante, dans des petits trous qu'on fait 
à demi pied de diftance ; & dans cha­
cun defquels on met quatre, cinq, ou 
fix graines. D è s qu'il fait des légeres 
p luyes , on voit bien-tôt germer ces 
graines nouvellement plantées. O n 
coupe l 'Indigo, pour la premiere fois, 
au bout de quatre mois ; enfuite, tou­
tes les fix femaines, ou les deux mois. 
O n en fait des paquets, comme des 
petites bottes de foin ; & on en met 
jufques à 120 dans une c u v e , qu'on 
nomme Pourriture. Cet te c u v e , qui 
a neuf pieds de large , fur quatre ou 
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cinq de profondeur, eft bien maçon­
née , & revêtuë de bon ciment. On y 
range, le mieux que l'on peut, tous 
ces petits paquets, que l'on ceintre 
avec des clefs de bois faites exprès. 
O n fait aller, dans cette cuve , beau­
coup d 'eau, à la faveur d'une da le , 
afin de faire bien tremper cette herbe, 
que l'on laiffe ainfi fermenter pendant 
2.0 ou 24 heures, o u , pour mieux 
dire, jufques à ce que l'eau aye baiffé 
environ deux pouces. On fait enfuite 
couler cette eau dans la Batterie, qui 
eft une cuve femblable à la Pourritu­
re , où elle repofe jufques au lende­
main , qu'on ne celle de faire battre, 
par deux Négres , que jufques à ce que 
le grain foit bien formé, & qu'il cale ; 
c'eft-à-dire, qu'il paroiffe quelque ré-
fidence, ou comme une efpéce de fa­
ble , au fond d'une petite taffe d'ar­
gent , dans laquelle on fait des effais 
de tems en tems. L e grain fe forme, 
pour l'ordinaire, en l'efpace de deux 
heures, & quelquefois plutôt. On laif­
fe caler ou repofer l 'Indigo pendant 
un jour entier ; au bout duquel, on 
laiffe les tuyaux ouverts , pour faire 

I iiij 



104 Nouvelle Relation 
couler toute l'eau de la batterie, juf-
ques à ce qu'on v o y e fortir l 'Indigo 
D è s le moment, on les referme; & 
on ramaffe ce qui a refté au fond, 
qu'on met dans des facs de groffe toi­
le , longs d'un pied & demi , qu'on 
tient fufpendus à un ratelier , pour 
que l 'eau, qui s 'y trouve mêlée, puif-
fe s'égoûter aifément. D è s qu'il ne 
coule plus rien, on tire la pâte qui fe 
trouve au tond des facs : on la met fé­
cher au foleil, dans des petites caiffes 
de deux pieds & demi de long , juf-
ques à ce qu'elle fe fépare en divers 
morceaux : on la braffe enfuite avec 
une truelle, jufques à ce qu'elle foit 
bien liée : après quoi , on coupe l'In­
digo par quarreaux ; & on le met de 
rechef au foleil , jufques à ce qu'il 
puiffe être en état d'être retourné ai­
fément dans la caiffe, fans laiffer rien 
aux doigts. On achéve, pour la der­
niere fois, de le faire fécher à l 'om­
bre , pour être enfuite ferré dans des 
barrils, où il reffuë, & fe perfectionne 
davantage. 

Cayenne a fait une perte confidé-
rable, depuis que la plupart des habi-
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tans ont été obligés de ceffer de faire 
de l 'Indigo. Cette plante, qui faifoit 
autrefois la principale richeffe du 
p a y s , s'eft fi fort démentie, & rend fi 
peu aujourd'hui, qu'on n'en fait que 
très-peu. Une cuve d'Indigo coupé 
dans une même piéce de terre, rend 
affez bien ; & plufieurs autres ne ren­
dront prefque rien, C ' e f t avec raifon 
qu'on pourroit l'appeller plante ca-
pricieufe. L e bel Indigo de Cayenne 
étoit auffi cuivré que celui des I f l e s , 
& fe vendoit fur les lieux un écu la 
l ivre. Ne pourroit-on pas fe promet­
tre de rétablir les Indigoteries, en fé-
mant la graine de cette efpéce qu'on 
cultive à St Domingue ? Peut-être 
encore viendroit-elle comme aupara­
vant , fi l'on pouvoit défricher ces 
pays noyés qui font dans l'ifle, & 
qui font des terres excellentes. 

On pourroit ajouter à cette perte, 
celle du commerce des Indiens efcla-
ves . C e commerce étoit autrefois 
confidérable , & enrichiffoit beau­
coup la Colonie , tant par le grand 
nombre, que par le bon marché au­
quel on les achetoit ; & qu'on reven-
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doit enfuite le triple , & même da­
vantage , aux marchands qui alloient 
aux Ifles. Ordinairement, un grand 
Indien fe vendoit cent écus ; & une 
Indienne ne coûtoit pas davantage de 
deux cens, ou deux cens cinquante 
livres : au lieu qu'aujourd'hui, non-
feulement on n'en voit que très-rare­
ment; mais même, fuppofé qu'il y en 
aye quelqu'un à vendre, on ne les Lâ­
che pas à moins de huit cens francs. 
Depuis que les Portugais de Para fe 
font établis dans nos terres, les Fran­
çois n'oferoient s'écarter guéres loin 
de Cayenne, & ne fçauroient monter 
un peu avant dans les riviéres , fans 
beaucoup de rifques. L a maniére 
qu'on avoit coûtume de faire cette 
forte de commerce , fe pratiquoit 
ainfi. 

L e s (a) Traiteurs étant arrivés en 
quelque (b) Karbet, commencent d'a­
bord à faire (c) Banaret avec le C a ­
pitaine de la Nat ion , & les autres In­
diens du l ieu; c'eft-à-dire , leur faire 

( a ) Qui font le commerce d 'Efclaves. 
( b ) Peuplade d'Indiens. 
( c ) Celui avec lequel on contracte quelque liaifon 

d ' amit ié . 
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beaucoup d'amitié, & leur témoigner 
Vouloir être bon camarade avec eux. 
Après les complimens ordinaires, qui 
ne font pas forts longs, on fert à boire 
aux Traiteurs, qui ne doivent pas man­
quer , fur tout quand ils connnoiffent 
qu'il y a quelque chofe à faire, à débu­
ter par faire un préfent au Capitaine,& 
lui demander enfuite s'il y a quelques 
efclaves à traiter chez lui. Pour l'ordi­
naire, le Capitaine, & les autres In­
diens , ne s'ouvrent pas tout-à-coup, 
quoiqu'il y aye véritablement des ef­
claves , & qu'ils ayent bonne envie 
de s'en défaire. S'il y en a plusieurs, 
ils difent qu'il n'y en a qu'un ou deux : 
ils ajoutent toujours, qu'ils font fort 
loin, quand bien même ils font près 
du Karbet. L e Traiteur fait un choix 
de la (a) traite qu'il apporte, & en 
remplit autant de(b) Kourkourous qu'on 
dit qu'il y a d'efclaves à vendre. U n 
Kourkourou eft une corbeille à jour 
ronde, de la longueur d'environ deux 
pieds, & large à fon ouverture d'un 
pied. L a valeur de la traite qu'on 

( a ) Marchandife propre pour le commerce. 
( b ) Sorte de petite Hot te . 
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donne pour chaque Indien, fe monte 
ordinairement à une douzaine d'écus. 
U n Kourkourou, pour être bien affor-
t i , doit être compofé de fix haches, 
fix houës , fix ferpes, ou davantage, 
deux ou trois livres de belle ( a ) . Raf-
fade, la blanche & la bleuë eft celle 
que les Indiens aiment le mieux, deux 
douzaines de couteaux Flamands, 
quelques braffes de toile blanche, 
comme platille, Se toile de St Jean. 
L e s petits miroirs, les zings, ou ha­
meçons , les gros peignes de cor­
ne , des platines de fer à faire la caf-
fave , quelque meules à éguifer les 
couteaux, font encore des marchan­
dises très-propres pour faire le com­
merce. Enfin, l'adreffe du Traiteur 
eft de ne montrer que petit à petit ce 
qu'il a envie de donner, afin que fi 
les Indiens voyoient tout-à-la-fois, 
ils exigeroient toute la traite pour un 
ou deux efclaves, en eût-on pour en 
traiter une centaine. I l eft néceffaire 
de donner auffi un préfent aux Indiens 
qui vont chercher les efclaves ; & on 
eft obligé de leur confier, fur leur pa-

(a ) Petits grains de V e r r e , de diverfes couleurs. 



de la France Equinoxiale. 109 
role , les merceries. Ils reviennent, 
pour l'ordinaire ; & rarement font-ils 
banqueroute. Ils reftent plus ou moins 
de tems, felon l'éloignement où font 
les Indiens dont on veut Ce défaire. 
Quand ils font de retour ; Se qu'ils en 
emmenent plufieurs, ils n'ont garde 
de les conduire tous devant les Trai­
teurs. Ils fe contentent d'en amener un 
ou deux feulement ; & ils laiffent dans 
le bois les autres, qu'ils ont eû la 
précaution de bien cacher. Ils difent 
fort fouvent au Traiteur, en lui livrant 
un ou deux Efclaves : Tiens , Banaret, 
voilà tout ce que j 'a i pû trouver; j ' a i 
même donné toute la traite que tu 
m'avois confiée. Si le Traiteur fçait 
fon métier, il careffe les Indiens du 
Karbet, & fait fur tout la cour au C a ­
pitaine , qui conduit ordinairement 
toute l'intrigue, afin de les porter à ne 
rien cacher. Si le Capitaine eft con­
tent, il fait femblant d'envoyer voir 
s'il eft poffible d'en trouver quelque 
autre. On refte quelques jours à ve­
nir, pour faire accroire qu'on a été 
bien loin chercher ceux qu'on amenne 
de rechef, & qui font toujours du 
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nombre de ceux qu'on a mis en réfer-
ve à quelques pas du Karbet. Enfin, fi 
le Traiteur fait les chofes fort honnê­
tement, & qu'il n'épargne pas fur tout 
les préfens , il a infenfiblement tous 
ces pauvres malheureux. Les Sauva­
ges de la Guiane commercent avec 
toutes les rufes & toute la fourberie 
qu'ils fçavent : & il faut être un peu 
faits à eux, pour ne pas fe laiffer trom­
per , & pour mettre à l'abri de leurs 
mains, la traite qu'on apporte, & qui 
les affriande infiniment. 

On a commencé , en 1721 , à 
Cayenne à cultiver le Caffé. Q u e l ­
ques Déferteurs François , qui s'é-
toient réfugiés à Suriname, Se qui re­
vinrent enfuite à Cayenne, crurent 
pouvoir obtenir leur amniftie , en ap­
portant avec eux quelques fruits de 
Caffé, que les Hollandois cultivoient 
déja depuis quelque tems dans leur 
Colonie . D'abord après l'arrivée de 
ces fugitifs à Cayenne, on mit en ter­
re ces fruits, qui leverent, & produi­
firent trois pieds de Caffé, dont on 
diftribua enfuite les graines à plufieurs 
habitans. 
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L e Cafte de Cayenne ne s'éleve 

guéres ordinairement qu'à la hauteur 
de dix pieds. L a racine produit une 
t ige droite, groffe vers le bas deux 
fois comme le pouce , branchuë dès 
fa naiffance. Les branches, qui font 
oppofées en c ro ix , deux à deux, les 
unes aux autres, & étenduës à la ron­
de jufques à trois ou quatre pieds, 
forment un arbriffeau affez touffu, 
d'une figure prefque pyramidale, efti-
mable par fa beauté, mais plus encore 
par la bonté de fon fruit. Les feüilles, 
qui ont demi pied de long , fur deux 
pouces & demi de large , viennent 
deux à deux, femblables à celles du 
Laurier franc, mais plus grandes; 
d'un verd foncé par-deffus, d'un verd 
pâle au-deffous, & un peu ondées fur 
les bords. D e leurs aiffelles, naiffent 
plufieurs fleurs, par étages, affez fer­
rées , prefque fans aucune odeur. Cha­
que fleur eft un petit tuyau blanc,long 
de cinq lignes & demie, approchant 
en quelque forte à celles du petit Jaf-
min, divifé en haut en cinq parties. 
L a piftille qui eft au fond, & qui en­
file la fleur, eft un très-petit bouton 
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applati, verdâtre, furmonté par un 
filet fourchu d'environ demi pouce de 
long ; & devient, dans la fuite, une 
baye ova le , verte dans fon commen­
cement, de couleur de cerife dans fa 
maturité ; & dans laquelle on trouve 
deux fémences, convexes d'un c ô t é , 
applaties de l'autre,& renfermées cha­
cune dans une capfule blanchâtre. 

Ces arbres fleuriffent & donnent 
des fruits , principalement dans le 
teins des pluyes. I l paroiffoit, dans 
le commencement de leur cul ture, 
qu'ils ne fçauroient s'accommoder de 
ce climat. L'extrême féchereffe de 
l'été en tuoit beaucoup : & les pluyes 
démefurées de l 'hyver empêchoient 
les fruits de mûrir, & pourriffoient 
même les racines, à proportion qu'el­
les piquoient en fond. O n avoit bien 
de la peine à pouvoir garantir les 
nouveaux plans de Cafté des légions , 
pour ainfi dire , de Fourmis , & d'au­
tres infectes , qui les dévoroient. On 
a enfin furmonté tous ces obftacles. 
Ces arbriffeaux profitent parfaite­
ment bien aujourd'hui : & dès qu'ils 
font une fois bien venus, ils rappor­

tent 
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tent ordinairement, tous les ans, dou­
ze livres de Caffé. I l feroit à fouhaiter 
pour la Co lon ie , que le Caffé fe mul-
tipliât encore davantage, afin de lui 
donner plus de cours dans le com­
merce. Celui qu'on recueille eft ex­
cellent : on le prendroit volontiers 
pour du Caffé de M o k a , lorfqu'il eft 
un peu furanné. 

A u refte, le Caffé donne du fruit 
deux fois par an. La premiere récolte 
fe fait dans le mois de Juin ; & la fe­
conde , vers Noë l . Les branches qui 
fleuriffent dans le mois de Juin, rap­
portent du fruit en Décembre : de 
même, celles fur lefquelles on voi t 
des fleurs dans ce tems-là, donnent 
auf f i des fruits dans le mois de Juin. 
I l fe plaît mieux dans un terrain é levé, 
que dans un bas fond : il vient auffi 
beaucoup mieux dans les terres noires 
& graffes, qui font affez rares dans la 
Co lon i e , que dans les terres fablon-
neufes. I l eft, enfin, plus aifé de mul­
tiplier ces fortes d'arbres de graine , 
que de les provigner par boutures ou 
marcotes. 

On cultive encore à Cayenne l e 
K 
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C o t o n , qui eft infiniment plus beau & 
plus fin, que celui des I f les , quoique 
ce foit pourtant la même efpéce qu'on 
cultive par tout , & qu'on nomme, en 
Botanique , Coton Arbriffeau , à 
caufe qu'il s'éleve à la hauteur de dix 
à douze pieds. I l eft dommage qu'on 
ne le cultive pas davantage, pour en 
pouvoir faire un commerce réglé . 
L e s marchands enlévent le peu qu'ils 
trouvent à acheter ; & en charge­
roient volontiers une partie de leurs 
vaiffeaux , s'il y en avoit affez dans 
le pays. L a petite quantité qui fe fait 
dans l ' ifle, ou à la terre-ferme, fe 
confomme pour l'ufage des habitans. 
L e s Indiens en font de la toile pour fe 
couvrir , & des beaux hamaks : mais 
rien n'approche de la beauté des bas 
& des gands qu'on tricotte à C a y e n -
ne. O n a coûtume de faire deux ré­
coltes de Coton chaque année : celle 
d'été eft en Septembre & Octobre ; & 
celle d'hyver en Janvier Se Février . 

L a Pit te, qui eft une efpéce (a) 
d'Ananas, fournit encore une filaffe 
d'un bon ufage. L e fil en eft plus fort 

( a) Ananas non aculeatus , Pitta dictus. Plum. 
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& plus fin que la foye. Les Por tu­
gais en font des Bas , qui ne cédent 
en rien , dit-on, par leur bonté & par 
leur fineffe, aux Bas de foye. On croit 
que fi la Pitte étoit en vogue en Eu­
rope , elle pourroit nuire aux manu­
factures de foye. Les Indiens teillent 
cette plante comme le Chanvre : ils 
s'en fervent ordinairement à faire des 
cordes & des hamaks. 

On s'eft avifé à Cayenne, depuis 
quelques années, de planter du C a ­
cao, qui réuffit très-bien ; ce qui a fait 
concevoir de grandes efpérances en 
faveur de la Colonie. I l y avoit déja 
en 1735 , des habitans qui avoient fait 
cette année-là trois barriques de C a ­
cao du nouveau plan. Si le Cacao de 
Cayenne commence d'être en faveur 
dans le commerce, on verra dans peu 
de tems bien des Cacaoyeres dans la 
Colonie. Quand ces arbres font une 
fois venus , ils forment une efpéce de 
forêt ; & l'on fe promene volontiers 
dans les plans de Cacao . 

Outre ces marchandifes, qui font 
aujourd'hui tout le commerce de 
Cayenne , on pourroit cultiver enco-

K ij 
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Te nombre d'autres chofes qui vien-
nent naturellement dans la Colonie , 
& qui pourroient devenir, dans la fui-
te,un objet affez considerable : Telles 
font la Vani l l e , le Beaume de C o -
paü, le Beaume rouge, l'Ipecacuan-
ha blanc, la Gomme gutte,l 'Abuta, la 
Salfe pareille, le G a y a c , le Bois de 
Crabe , le Bois de F e r , le Bois v io ­
l e t , l 'Ebéne, le Bois de Rofes , le 
Bois de Féroles. 

On pourroit ajouter à toutes ces 
drogues, qui intéreffent affez par e l ­
les-mêmes le commerce , quantité 
d'autres , qu i , quoiqu'elles ne croif-
fent pas naturellement dans le p a y s , 
viendroient parfaitement bien, même 
fans beaucoup de foin , fi on vouloit 
fe donner la peine de les cultiver r 

ainfi que la Cannelle, le P o i v r e , la 
groffe Caffe du Bréf i l , celle des Ifles, 
les Tamarins, le Jalap,la Scamonée, le 
Sang de Dragon , le Storax, le C a m ­
phrier, & une infinité d'autres chofes. 

I l n 'y a proprement aujourd'hui 
que le Sucre & le Rocou fur les­
quelles roulent pour ainfi dire , 
le gros du commerce de la C o l o -
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nie. Les vaiffeaux qui vont com­
mercer dans le p a y s , bornent leurs 
carguaifons , au v in , à la farine , 
au bœuf falé, à des groffes-toiles, & 
fur tout à des toiles peintes, ferre-
mens, fouliers, gros chapeaux , raf-
fade, & autres merceries ; en un mot , 
ce qui eft le plus néceffaire aux habi-
tans : encore faut- i l qu'ils ne s'en 
chargent pas beaucoup ; car ils ne 
trouveroient pas aifément à s'en dé­
faire , de même que des coteries, 
eaux-de-vie & quincaillerie, qui ne 
font pas des marchandifes propres 
pour la Colonie. L e peu de Négres 
qu'il y a dans le pays , eft caufe qu'il 
n 'y va pas beaucoup de vaiffeaux 
marchands, & qu'ils font fouvent obli­
gés d'attendre leur carguaifon, parce 
qu'ils ne trouvent pas affez de mar-
chandifes prêtes pour embarquer. 

Quelque petit que foit le commer­
ce de Cayenne , les marchandifes qui 
s 'y font tous les ans font eftimées à 
deux cens cinquante mille l ivres , ou 
à cent mille écus. L e revenu en feroit 
bien plus confidérable, fi les habitans 
ne manquoient pas d'efclaves. C'eft 
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ce qui fait qu'on ufe bien du terrain 
dans le pays , parce qu'on ne s'attache 
qu'à celui qui ne coûte pas beaucoup 
à cultiver, & qu'on laiffe en friche 
des terres baffes qui font dans l ' i f le , 
Se qui feroient excellentes, fi elles 
étoient défrichées : Auffi voit-on peu 
d'habitations dans l'ifle. L a plupart 
des établiffemens qu'on fait aujour­
d'hui , fe font affez loin dans la grande 
terre, où l'on eft ob l igé , par le peu 
de durée des terres, de faire tous les 
ans des nouveaux abbatis pour l'en­
tretien des Sucreries & des Roucou-
ries. C e t éloignement eft très-incom­
mode , non-feulement pour le trans­
port des marchandifes, mais encore 
parce que les habitans ne fçauroient 
fe rendre affez promptement à Cayen-
ne , en cas d'allarme. L e s terres que 
les Hollandois font valoir à Surina­
m e , & dont cette Colonie tire toutes 
fes richeffes, ne font que de ces terres 
baffes & inondées de mer haute : N e 
pourrions-nous pas auffi, à leur exem­
p le , dessécher & cultiver celles de 
Cayenne qui font noyées , & y faire 
des nouveaux établiffemens ? Ma i s , 
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pour cela, il faudroit des Négres : & 
c'eft précifément ce qui manque dans 
la Colonie. Il feroit donc fort à fou-
haiter, qu'on envoyât à Cayenne des 
vaiffeaux négriers, afin de remplacer 
les efclaves, dont les habitans fe trou­
vent dépourvus depuis long-tems. 
O n rétabliroit plufieurs Sucreries, 
qui font tombées, fans avoir pû les 
relever , faute de Négres ; & on pour­
roit en faire même des nouvelles, en 
cultivant alors aifément tout ce qui 
pourroit intéreffer le commerce. O n 
inviteroit , fans doute, les vaiffeaux 
marchands à venir trafiquer dans le 
pays : & on ne feroit point, par-là, 
expofé à des difettes fi fâcheufes. C e 
feroit enfin un moyen fûr, pour don­
ner une nouvelle face à cette C o l o ­
nie ; & l 'unique, pour y maintenir 
l'abondance , & y faire fleurir le 
commerce. 
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C H A P I T R E I V . 

Mœurs des Sauvages de la Guiarte. 

Q U E L Q U E rapport qu'ayent, 
en général tous les Peuples 

Sauvages répandus dans le vafte 
continent de l 'Amérique ; ils ont ce ­
pendant , en particulier, de certains 
ufages, qui leur font propres, & qui 
font, pour ainfi dire , affectés à cha­
que nation. Les Sauvages de la Guia-
ne ne fe diftinguent pas moins, par 
leur génie & leurs coûtumes, des In­
diens de leur voifinage; que des autres 
peuples feptentrionaux : & on remar­
que chez eux des pratiques affez fin-
gulieres, pour pouvoir piquer la cu-
riofité des perfonnes qui aiment à étu­
dier les hommes, & à connoître à 
fond le caractére des peuples de cha­
que pays. 

Tous ceux qui nous ont donné des 
Relations de la Guiane , n'ont fait 
qu'effleurer, pour ainfi dire, le génie 
& les moeurs de ces peuples : & quel­

que 
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que foin qu'ils ayent eû à nous détail­
ler tout ce qu'ils ont appris de plus 
particulier, il y a cependant bien des 
chofes qui ont échapé à la diligence 
de ces Voyageurs . On peut même 
raifonnablement avancer , que les 
mœurs des Galibis , qui font les Sau­
vages originaires de la plus grande 
partie de ce pays , ne font que très-
imparfaitement connuës. J'ai crû 
donc que ce que je pourrois dire fur 
cette matiére, ne laifferoit peut-être 
pas d'être bien r eçû , quoique quel­
ques-uns en ayent déja parlé fuccin-
tement avant moi. 

L e s Sauvages du continent de la 
Gu iane , font des hommes tout nuds , 
épars dans les bo i s , rougeâtres, de 
petite tail le, ayant fur tout un gros 
ventre , des cheveux noirs & applatis. 
L a nudité des Indiens eft toute entie­
r e , chez quelques nations qui avoifi-
nent le fleuve des Amazones : ils re­
gardent même , comme un préfage af­
finé , que celui qui auroit à couvert 
c e que la pudeur nous oblige de ca­
cher , feroit bien-tôt malheureux, ou 
mourroit dans le cours de l'année. 

L 
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C e u x , au contraire , qui croyent 
qu'il eft néceffaire de dérober à la 
v û ë ce qui bleffe la modeftie, met-
tent, fur le devant, un camiza, ou une 
bande de Coton peinte, par quar-
reaux, avec du R o u c o u , ou avec du 
fuc de quelque plante. Ces camizas 
font longs de quatre à cinq pieds, fur 
fept pouces de large. Ils les attachent 
à la ceinture, avec un fil de C o t o n , & 
les font paffer entre les deux cuiffes. 
L e s hommes croyent fe donner des 
airs de galanterie, en faifant defcen-
dre ces fortes de brayers jufques aux 
talons. L e s femmes fe fervent d'un 
c o y o u , ou tablier prefque triangu­
la i re , tiffu de Raffade, ou de grains 
de criftal ; & la rge , en bas , de près 
d'un pied. Les nations éloignées, qui 
ne peuvent pas jouir facilement du 
commerce des Européens, fe cou­
vrent d'une coqui l le , ou d'un mor­
ceau d'écaille de Tortuë attachée 
avec un fil. Malgré la nudité naturelle 
de tous ces Sauvages , on peut dire 
cependant, à leur louange , qu'ils ne 
laiffent rien v o i r , à deffein, d'indé-
cent : on ne voit point de geftes ob-
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cênes parmi eux ; pas même fe donner 
la moindre familiarité. 

A l'égard des qualités de l 'ame, 
tous les Indiens font très - fuperfti-
t ieux, lâches, efféminés & pareffeux. 
I l s ne manquent pas cependant d'a-
dreffe, ni d'efprit ; & quelques froids 
qu'ils paroiffent, il n 'y a pas de N a ­
tion qui aye peut-être plus de vivaci­
té : & on pourroit définir un Guia -
nois en général; un homme qui pa-
roî t au-dehors dans une parfaite in­
dolence , & apathie pour toutes cho-
fes; mais dont les paffions font extrê­
mement vives. En effet, ils pouffent 
tout à l 'excès. Ils font lubriques au 
fuprême dégré , yvrognes au-deffus 
de ce qu'on pourroit dire. Leurs hai­
nes font immortelles ; & leur ven­
geance ne peut s'affouvir que dans le 
fang même de ceux de qui ils ont re­
ç u quelque mécontentement, & qui 
ont le trille fort de tomber entre leurs 
mains. 

L 'yvrogner ie à part, les Indiens 
Guianois en général , & les Galibis 
fur tout, que je connois le mieux, font 
d'affez bonnes gens ; leurs mœurs ne 

L ij 
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font pas fi corrompuës qu'elles fem-
blent le devoir être : ils ont une cer­
taine équité naturelle qui régne dans 
leurs actions, & des principes de droi­
ture dans leur conduite : ils ont même 
une efpéce de politeffe & d'affabilité, 
malgré l ' idée affreufe qu'on a d'un 
Sauvage. S'ils parlent entre eux, c'eft 
toujours avec modération & avec 
retenue. Ils ne fe contredifent & ne 
s'échauffent point dans leurs difcours, 
excepté qu'ils ne foient dans la fureur 
du vin. Leur converfation eft unie, & 
fort ennuyante à mon goût. Quand 
deux perfonnes l'ont une fois enta­
mée , celui à qui on adreffe la parole, 
répéte mot pour mot ce que l'autre 
lui a dit , ajoutant à la fin : Dites 
v o u s , B a b a , qui fignifie, mon pere; ou 
Yao, ou Bamouhy, qui veulent dire, 
mon oncle, mon coufin, & c . L'autre 
répéte auffi à fon tour ce qu'on vient 
de lui répondre, n'oubliant pas d'a­
jouter toujours au bout de chaque 
phrafe : Dites v o u s , mon fils ; quand, 
par exemple, on lui a dit Baba , fe 
fervant toujours du relatif du nom 
dont on l'a appellé. Rien de plus doux, 
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de plus complaifant, que leurs dif-
cours : rarement fe tutoyent-ils, & ne 
fe difent jamais rien de choquant : ils 
rie fçavent ce que c'eft qu'éclater en 
injures, quand même ils fe voudroient 
du mal. D'ai l leurs , ils fe fçavent fort 
bien diffimuler fous lès apparences 
d'une amitié feinte ; ou s'ils le font 
fentir , par hazard , dans la con-
verfation , c'eft toujours avec un 
grand fang froid , & fans même hauf-
fer le ton. Leur civilité réciproque 
n'eft pas moins admirable. D è s que 
tout le monde s'eft rendu le matin 
au grand Karbet , qui eft au milieu du 
v i l lage , & où tous les hommes paf-
fent ordinairement la journée , quand 
ils ne vont point en campagne, ils ne 
manquent jamais de s'entre-faluer les 
uns les autres. L e maître du Karbet 
adreffe la parole à tout le monde en 
particulier, & dit à un chacun : Bon 
jour, ou Yarigado, qui eft la même 
chofe , mon coufin, mon oncle , mon 
enfant, mon frere, &c. ; & chacun 
répond, 10. Y en eût-il mille, on doit 
les faluer tous alternativement, Se les 
paffer, pour ainfi dire, en revûë. L e 

L iij 
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foir, avant de fe retirer, on fait de 
même. S'il y a des étrangers, on n'ou­
blie pas de commencer toujours par 
eux. 

L e s Indiens, en général , parlent 
peu , fur tout en préfence des étran-
gers , devant lefquels ils font, pour 
ainfi dire, d'une modeftie affectée. 
I l n'en eft pas de même des N é g r e s , 
qui font des jafeurs impitoyables. C e s 
deux Nations font d'une humeur bien 
différente, quoique les Négres Créols 
naiffent fous le même ciel que les In­
diens. I l faut arracher les paroles à 
ceux-là : au lieu qu'il faut battre ceux-
c i pour les faire taire ; fouvent même 
on n'en fçauroit venir à bout. I l y a 
des Nations qui fe feroient hacher en 
piéces , plûtôt que de ceffer de parler 
une fois qu'ils ont commencé d'enta­
mer la Charrade. Ces miférables facri-
fient même à la démangeaifon de par­
ler , le repos de la nuit, qui leur de-
vroit être précieux, & dans lequel 
i l s devroient t rouver , ce femble , 
l'oubli de leur trifte fort. 

Quoique les Indiens foient tacitur­
nes, & paroiffent d'un grand phlegme, 
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ils ont cependant l'efprit de galante­
rie , & le génie pour la Satyre. I l s 
font à tous momens des chanfons 
pour la moindre chofe ; & quand une 
fois ils font en train, il n'y a pas de 
bon mot & de quolibet mordant 
qu'ils ne lâchent. Quelques affreux 
qu'ils paroiffent aux Européens, ils 
fe regardent cependant bien au-deffus 
de nous , & méprifent fur tout les 
N é g r e s , tant à caufe de leur noirceur, 
que parce qu'ils naiffent tous efcla-
ves . Mais il s'en faut bien que ces 
derniers s'eftiment moins que les In­
diens , & qu'ils n'ayent, au contraire, 
une idée bien plus avantageufe d 'eux; 
témoins les reproches que fe faifoient 
Un jour un Négre & un Indien efcla-
ves . L e premier difoit, en parlant de 
lui: Moi Sucre, moi Roucou , moi Ar-
gent. Toi, en s'adreffant au Sauvage , 
Couteau, toi Serpe, toi Raffade , toi Ca-
myfa. L e N é g r e vouloit dire par-là, 
qu'il convenoit parfaitement de fa 
condition ; mais que,s'il étoit efclave, 
ce n'étoit qu'avec de l 'Argent, du Su­
c re , ou avec du Roucou, qu'on l 'avoit 
acheté, qui font des marchandifes plus 

L iiij 
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eftimables, & bien au - deffus de la 
Raffade, de la T o i l e , de quelques 
Couteaux , ou Serpes, qu'on a cou­
tume de donner pour la traite des In­
diens. 

Tous les Sauvages font extrême­
ment fenfibles au moindre reproche 
un peu amer qu'on leur fait. Ils fe 
laiffent fouvent aller au défefpoir ; 
quelques-uns mêmes ne veulent pas 
furvivre à un affront qu'ils auront re­
çû ; & il n'eft que trop ordinaire à 
certaines Nations de s'étrangler pour 
un rien quelquefois. J'ai vû une jeune 
Indienne, qu i , pour avoir eu quel­
ques paroles avec fa fœur, dont la 
mere avoit époufé les intérêts, fut dé­
tacher les cordes de fon Hamak, & 
alloit le pendre dans les bois , fans un 
Miffionnaire qui accourut pour l'en 
détourner, dès le moment qu'il fut 
averti. 

Les Indiennes font petites, fort dé­
licates : elles ont le teint comme ce ­
lui des hommes ; les yeux petits, & 
les cheveux noirs comme jay. Elles 
ont dans la phyfionomie un certain air 
de douceur qui ne fent pas le Sauva -
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ge . I l y en a qui paroiffent fort ra­
goûtantes , & qui n'ont rien de farou­
che que le nom. El les n'haïffent pas 
les Traiteurs François ; mais leurs in­
trigues ne font pas fans beaucoup de 
danger : les maris les tueroient impi­
toyablement, s'ils avoient le moin­
dre foupçon. C e s malheureufes fem­
mes font proprement les efclaves des 
hommes : outre le foin du ménage , 
elles doivent planter l'abbati, le far­
cler , arracher les (a) V i v r e s , faire la 
Caffave, la Potter ie , aller querir du 
bois, avoir foin des enfans ; en un 
mo t , elles font obligées de fe mêler 
de tout , hors de la chaffe & de la pê­
che ; encore faut-il quelquefois qu'el­
les aillent chercher de quoi nourrir 
leurs maris, qui fe bercent d'un grand 
tranquille , & fans aucun fouci , dans 
l'Hamak. 

Prefque toute la vie des Indiens fe 
paffe dans l'oifiveté : on les voit tou­
jours plongés dans l'Hamak. C e lit 
flatte agréablement leur fainéantife, 
& les rend encore plus pareffeux. Ils 

(a) R a c k e t de Maniok , de T a y o u e , d 'Inhyame, 
& autres. 
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y paffent des journées entiéres à cau-
fer , à fe regarder dans un petit mi­
roir , à fe faire les cheveux, à s'arra­
cher le po i l , ou à de pareils amufe-
mens. Ceux dont la Mufique fait les 
principales dél ices, fe plaifent à jouer 
continuellement de la flutte, ou plu­
tôt hurler. O n ne fçauroit trouver 
de comparaifon plus jufte ; car leurs 
groffes fluttes font un bruit femblable, 
en quelque maniére, au mugiffement 
d'un Bœuf. I l n 'y a donc que la faim 
qui puiffe leur faire quitter leur g î t e , 
dans lequel ils feroient éternellement 
couchés , s'ils pouvoient fe paffer de 
manger. I l femble que ces malheu­
reux fe faffent une efpéce d'honneur 
de leur molleffe ; & on pourroit avan­
cer avec raifon, que la pareffe & la 
fainéantife font le caractére dominant 
de tous ces peuples fédentaires. 

L e s plus laborieux d'entre eux, ou , 
pour mieux dire, les moins pareffeux, 
dont le nombre n'eft pas bien grand, 
s'occupent à faire des Paguaras, des 
Coleuvres, des Grages, des A r c s , & 
des Fléches ; vont à la chaffe & à la 
pêche ; & conftruifent des Pyrogues, 
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ou des Canots. Ces Pyrogues, dont la 
légèreté eft admirable, font faites 
d'un tronc d'arbre creufé, ou d'une 
feule piéce ; & relevées, quelquefois, 
par les côtés , avec quelques mor­
ceaux de bois. I l y a des Pyrogues , 
qui ont jufques à trente, ou quarante 
pieds ; & d'autres , qu'on appelle 
Couillaras, dont une extrémité fe ter­
mine en pointe , qui font fi petites , 
qu'à peine peuvent - elles contenir 
deux ou trois perfonnes : auffi tour­
nent - elles fouvent deffus - deffous : 
mais les Indiens ne s'en embarraffent 
guéres , parce qu'ils fçavent parfai­
tement bien nager ; ils les retournent 
auffi-tôt ; & après en avoir jetté l'eau , 
ils fe mettent dedans. L a maniére dont 
ils ont coûtume de les conftruire, eft 
affez Simple. Ils choififfent un arbre, 
de neuf, d ix , ou douze pieds de grof-
feur, & le plus droit qu'ils peuvent 
trouver. On fait, en l ong , une ou-
verture de neuf à dix pouces. On tire 
enfuite, du dedans, le bois des deux 
cô t é s , qu'on a foin d'unir, le plus 
qu'on peut, pour lui donner de la 
rondeur. Ce la fait , on retourne l 'ar-
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bre, pour lui donner également, en 
dehors, fes façons. On le diminuë or­
dinairement fur le devant. Quelque-
fois les deux extrêmités font entiére­
ment femblables, par leur largeur. 
O n s'attache, fur tout , à donner une 
égalité d'épaiffeur par tout : pour cet 
effet, on fait des petits trous, de trois 
en trois pieds de diftance ,dans lef-
quels on introduit un petit morceau 
de bo i s , afin de mieux s'affurer de 
l'épaiffeur. Un bon faifeur de Canots 
n'a que faire de percer les Pyrogues : 
en paffant feulement les deux mains 
enfemble, il connoit les endroits où 
il faut ôter du bois. Un Canot doit 
avo i r , pour l'ordinaire, deux pouces 
d'épaiffeur, dans le fond ; un pouce 
& demi, fur les côtés ; & un pouce 
feulement, dans les bords. Quand 
tout cela eft fait, il ne s'agit plus que 
d'ouvrir le Canot. Pour cela , on 
plante, le long du chantier, qui doit 
être un peu é l evé , des piquets, à trois 
ou quatre pieds de diftance les uns 
des autres : on fait du feu, en dedans 
& en dehors : & lorfque l'arbre eft 
bien chaud , on a un bois fait en te-
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naille, avec lequel on prend le bord 
du Canot , qu'on tire à foi , à plufieurs 
reprifes ; en forte, qu'en trois ou qua­
tre heures de tems,il doit être entiére­
ment ouvert. O n fe précautionne tou­
jours d'avoir de l'eau auprès, afin 
d'arrêter l'ardeur du feu, en cas qu'el­
le fût trop grande, Se pour empêcher 
que le Canot ne brûle. Un arbre qui 
à dix pieds de circonférence , ouvre 
ordinairement de cinq pieds & demi : 
s'il n'eft gros que de neuf pieds feu­
lement , il n'ouvre que de quatre 
pieds & demi ; & ainfi à proportion. 

Les -Indiens bordent rarement 
leurs Pyrogues , parce qu'il faut des 
c loux , des planches, Se autres chofes 
qu'ils ne connoiffent pas, fur tout ceux 
qui font avant dans les terres. Ils fe 
contentent donc de relever les cô tés , 
de poupe à prouë, avec des morceaux 
de (a) Bache , gros comme la moitié 
du poignet. Ils les attachent fi bien, 
les uns fur les autres, au corps du C a ­
not , que l'eau ne fçauroit entrer en 
dedans, fi les vagues ne paffent par-

( a ) Palma dactylifera, radiata, major, glabra, 
Plum. Gen. 
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deffus. C e t efpéce de bordage eft en­
core arrêté, en travers, par d'autres 
morceaux de la même matiére, qui 
fervent de banc à ceux qui nagent. 
O n attache au derriere un gouver­
nail ; o u , autrement, l'on gouverne 
a v e c une pagaye, ou efpéce de rame. 
C e s pagayes font d'un bois fort l éger , 
longues de cinq à fix pieds, fembla­
bles aux pêles des Boulangers. L e 
manche fe termine ordinairement en 
croiffant, pour qu'on y puiffe mieux 
placer la main : l'autre moit ié , qui 
eft dans l 'eau, eft fort mince, en di­
minuant toujours , jufques au bas. 
Dans des groffes mers, on doit pré­
férer une pagaye, à un aviron, ou à 
toute autre efpéce de rame, parce 
qu'il faut couper, au plus v î t e , la la­
me; ce qui fe fait fur le champ, avec 
la pagaye : au lieu qu'il faut faire deux 
mouvemens, pour nager, avec un 
aviron. Les Sauvages ne fe fervent 
pas feulement de pagaye ; ils vont en­
core à la voile. Leurs voiles font 
prefque quarrées, faites de morceaux 
de Bache, qu'on a fendu au long , & 
taillés en maniére de litteaux, qu'on 
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a arrangés proprement les uns fur les 
autres, & arrêtés avec des brins de 
lianne, ou de fil de Pitte. 

U n des meubles, les plus utiles 
qu'ayent jamais imaginé les Sauva­
ges méridionaux, eft l 'Hamak , ou lit 
portatif. L e Coton en eft ordinaire­
ment la matiére : c'eft pour cela auffi 
qu'ils le cultivent. I l y en a qui font 
tiffus de Pite ; mais ils ne font pas fi 
commodes , tant à caufe de la dureté 
des petites cordes dont ils font tiffus, 
que parce qu'étant à jour , ils ne fçau-
roient garantir des piquûres des Mou-
ftiques & des Marangoins. L e métier , 
auquel ils font ces fortes de l i ts , n'eft 
autre chofe que quatre gros bâtons 
de cinq ou fix pieds, arrêtés, à cha­
que angle, par une chevi l le , ou quel­
que morceau de liane. Ils arrangent, 
affez étroitement, plufieurs fils de 
C o t o n , en long , Se des deux côtés du 
métier, qui eft un peu incliné contre 
le mur. Après quo i , ils paffent, en­
tre ces deux rangs de fil, une efpéce 
de navette de Tifferand. O n bat for­
tement, à chaque fo is , avec un bâ­
ton d'un bais fort dur, & un peu 
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tranchant. L'Hamak étant fini, ils y 
mettent des rubans, pour pouvoir 
l'attacher là où l 'on veut. L e s In­
diens barbouillent fouvent leurs Ha-
maks avec du R o u c o u , ou avec quel­
que Réfine, qu'ils font diffoudre dans 
le Baume de C o p a ü , ou dans quelque 
autre Huile. Ils y placent auffi toutes 
fortes de compartimens, faits en ma­
niére de guil lochis, & avec une fy­
métrie admirable. Il y en a qui font 
à jour. Mais le meilleur de tous, pour 
y être couché commodément, eft un 
Hamak, blanc, bien battu , de fept 
pieds en quarré. Nos Guianois en font 
de parfaitement beaux, & de toutes 
grandeurs. Les Bréfiliens ont un goût 
merveilleux pour ces fortes d'ouvra­
ges , où ils réuffiffent parfaitement 
bien, & l'emportent même fur nos 
Gal ibys . 

L'Hamak eft très-utile dans les 
pays chauds : on y fent beaucoup 
moins de chaleur, que dans un lit 
ordinaire. L e s malades accablés de la 
Fiévre , font fenfiblement foulagés, 
quand ils y paffent quelques heures 
du jour , ou de la nuit. Je ne doute 

point 
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point que la mode n'en vint en Fran­
ce , fi on connoiffoit le mérite de ce 
lit Amériquain , fur tout pendant les 
grandes chaleurs, où l 'on brûle dans 
les lits ; fans compter l 'incommodité 
des puces & des punaifes, dont on eft 
à couvert dans un Hamak, où l'on 
fent un frais admirable. Enfin , on 
peut dire que l 'Hamak eft un meuble 
incomparable en Amérique pour un 
Voyageur ; car on ne trouve en che­
min, ni l i t , ni hôtellerie, pour pou­
voir fe loger , fur tout quand on 
s 'écarte un peu avant dans les terres. 
On place l'Hamak là où l'on v e u t , 
foit dans les bo i s , foit dans un Kar-
bet ; & on le tranfporte commodé­
ment. Auffi on ne voi t jamais aucun 
Indien aller en campagne , qu'il ne 
porte avec lui fon Hamak, fur tout 
quand il croit découcher. C'eft une 
régie même, parmi les habitans de 
Cayenne , de n'aller jamais dehors , 
fans avoir avec foi l'Hamak dans un 
Pagara. L e nattes ne font prefque pas 
en ufage chez les Peuples de la Guia-
ne. J'en ai v û quelques-unes , qui 
étoient faites des feuilles de Palmi-

M 
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fte, & qui leur tiennent lieu de cour-
te-pointe dans leur Hamak ; ou de 
tapis , lorfqu'ils veulent fe coucher 
par terre. 

L'induftrie de nos Sauvages ne Ce 
fait pas moins admirer dans ces lits 
portatifs, que dans les Pagaras. Ils 
en font de quarrés, de cylindriques, 
de ronds, & d'autres qui ont la figu­
re d'une pirogue. Ils les peignent en 
maniére de compartimens de v î t r e , 
de rouge & de noir. Ceux dont on fe 
f«rt plus communément, ont la figure 
d'un quarré long , doubles par tout : 
on met des feuilles de (a) Baroulou, 
ou (b) d 'Ahouai , dans l'entre-deux , 
afin que l'eau ne puiffe pénétrer en 
dedans. Ces fortes de Paniers ont 
bien leur mérite dans les voyages : 
outre qu'ils font très-légers , ils fer­
vent tout-à-la-fois de garde-manger, 
de coffre, & de cave ; car on y met 
les hardes, l ' H a m a k , les uftencilles 
d'une cuifine , & les provifions les 
plus néceffaires pendant la route. 

(a) Cannacorus , Mufa folio & facie. 
(b) Palma coccifera, humilis, foliis trapefiis, 

emarginatis. 
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Outre les Pagaras, ils s'occupent 

à faire encore des Coleuvres, des 
Manarets & des G rages pour faire la 
Caffave. Ces Grages font des efpéces 
de Rapes hériffées de petites pierres 
taillées en facettes , & rangées en 
lofange fur un morceau de planche de 
de deux pieds de l o n g , fur huit pou­
ces de large. Mais rien n'approche de 
la beauté des Couyes que les Indiens , 
du côté des Amazones, ont coûtume 
de faire : c'eft avec le fruit du Cale-
baffier, qu'ils coupent en deux, qu'ils 
font ces fortes d'uftanciles, qu'ils ver-
niffent fort proprement , & fur lef­
quels ils impriment des figures, des 
fleurs, & autres agrémens. Ces fortes 
de C o u y e s font tantôt rondes, & elli­
ptiques. I l y en a qui font en côte de 
Melon. On donne cette figure au 
frui t , en le ferrant étroitement avec 
Une lianne, lorfqu'il eft encore verd. 

C e font ces mêmes Indiens qui font 
auffi des Balons, des Anneaux, & des 
Seringues, autre forte de B a l o n , fi 
recherchée par les curieux. L a ma­
tiére dont ces ouvrages font faits, eft 
le lait qui découle d'une lianne qui 

M ij 
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doit être rangée, par rapport à la ftru-
cture du fruit & de la fleur, au genre 
des Apocins. Ils ramaffent une-certai­
ne quantité de ce fuc laiteux, qu'ils 
font bouillir environ un gros quart 
d'heure , pour lui donner un peu de 
confiftance; après quoi , ils difpofent 
les moules qu'ils ont préparés pour 
différentes chofes. Ils les font ordi­
nairement d'un peu d'argile, qu'ils 
pétriffent avec du fable , afin qu'on, 
puiffe les caffer aifément. L e s mou­
les de Seringue ont la figure d'u­
ne perle , ou d'une groffe po i re , 
longue de cinq ou fix pouces. O h 
met par deffus ces moules plufieurs 
couches de cette efpéce bouillie, fur 
laquelle on t race, avec la pointe d'un 
couteau, ou un poinçon , plufieurs 
traits figurés : on a foin de les fécher 
enfuite à un petit feu ; & on acheve 
de les noircir à la fumée. Après quoi 
on caffe le moule. O n fait auffi, avec 
la même matiére, des bo t tes , des 
fceaux, qui réfiftent mieux à l'eau 
que le cuir ordinaire. L e s Balons ont 
beaucoup d'élafticité, & font cinq ou 
fîx bonds de fuite, dès qu'on les a 
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jetté une fois. Les Anneaux font en-
core bien plus admirables. Leur ref-
fort eft extraordinaire; & ils prêtent 
infiniment. Ils font ordinairement gros 
comme le petit doig t , fur un pouce 
& demi de diamétre. Un Anneau , 
par exemple, qui ferre exactement les 
cinq doigts de la main , réunis en-
femble , peut s'étendre affez pour 
laiffer paffer, non-feulement le b ras , 
mais encore tout le corps : il fe ré­
trécit enfuite , & devien t , par fa 
propre élafticité , dans fon premier 
état. 

Après tous ces petits amufemens, 
ce qui occupe plus férieufement les 
Indiens , eft lorfqu'il s'agit de bâtir 
leurs Karbets , tant pour fe mettre à 
couvert des injures de l 'air, que des 
bêtes féroces. Ces cafes font de mi-
férables chaumiéres, ou hutes quar-
rées , plus longues cependant que lar­
g e s ; dont les unes, qu'ils appellent 
Sura, font à un étage ; & les autres à 
retz de chauffée, nommées Koubouya, 
qui veut dire, en Indien, Cafe baffe. 
C e s dernieres font conftruites d e 
deux poteaux , fur lefquels eft portée 
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une grande perche, qui foûtient tout 
l'édifice. On couche fur ce faîte, de 
tous côtés, des branches d'arbre ; & 
on couvre le tout des feuilles d'A-
houai. On entre dedans par une petite 
porte qu'on a pratiquée à l'un des 
côtés. 

La Cafe haute n'eft autre chofe 
que l'affemblage de quelques pieux fi­
chés en terre, de la hauteur d'environ 
huit à dix pieds, fur lefquels on con­
ftruit un plancher avec des petits trin­
gles faits du tronc d'un Palmifte, que 
les François appellent (a) Pineau, & 
les Sauvages, Ouaffai. Ce bois fe fend 
fort aifément en long. On applatit 
groffiérement d'un côté ces fortes de 
liteaux, qui ont fept ou huit pieds de 
long, fur deux ou trois pouces de 
large. On les arrange les uns contre 
les autres, & on les lie à des travers, 
fur lefquels il faut paffer ; ce qui fait 
un fol affez ferme. Le toît eft bâti de 
feuilles de Palmifte, de même que la 
Cafe baffe. On monte à ces Sura par 
des troncs d'arbre qui ne font pas fort 

( a ) Palma dactylifera , candice Fifcili, vaginas 

sentiles longiffimas deferens. 
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inclinés, & fur lefquels on a fait quel­
ques entailles, qui tiennent lieu d 'é -
chellons ; mais fi peu affermis, qu'ils 
panchent, tantôt d'un côté , tantôt 
d'un autre. On a toutes les peines 
du monde d'y monter avec des fou-
liers, & plus encore quand il faut def-
cendre. 

N o s Galibis habitent en commun 
dans ces petits Karbets. L a grandeur 
du logement détermine le nombre des 
perfonnes qui peuvent y refter. I l y a 
des Karbets, où l'on compte quelque­
fois jufques à vingt ou trente ména­
ges. L a fécurité avec laquelle les 
Sauvages vivent entr'eux, fait que 
rien ne ferme chez eux. Les portes 
du Karbet font toûjours ouvertes , & 
on peut y entrer quand on veut. C e 
n'eft pas de même parmi les Négres . 
Comme ils font tous de grands v o ­
leurs , ils fe défient les uns des autres : 
auffi leurs petites cafes , ou plûtôt 
leurs renardiéres, font toûjours fer­
mées à clef, afin de pourvoir à la fû­
reté de leurs provifions & petites uf-
tanciles de ménage. Ils fe fervent 
pour cela d'une ferrure de bois , qui 
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eft d'une ftructure affez finguliere. 
C 'e f t un morceau de Madrier d'un de­
mi-pied en quarré, au milieu duquel 
ils font une creneure d'environ fix 
pouces de large, & d'autant de p ro-
fondeur, & dans laquelle ils enchâf-
fent une efpece d'émerillon percé en 
quatre divers endroits ; à chaque trou 
s'emboëte une dent de bois d'un pou­
c e & demi en quarré, terminée en une 
pointe mouffe; chaque dent eft com-
me dans une couliffe qu'on a prati­
quée en-dedans de la ferrure, à la fa-
veur de laquelle elle a la liberté de 
monter & de defcendre ; la porte n'eft 
fermée qu'au loquet , qui eft placé 
entre la ferrure & la porte , & qui 
appuye fortement fur un menton de 
bois. L a pointe des dents tombant fur 
les trous de l 'émerillon, preffe le 
loquet , en forte qu'on ne fçauroit le 
hauffer, malgré la petite corde qui eft 
en-dehors de la porte , fans le fecours 
d'une clef longue de fix pouces, rele­
vée dans fa longueur de quatre poin­
tes ou mamellons qu'on paffe à côté 
de la ferrure , où il y a un petit vui-
de remarquable. Chaque mamellon 

ou 
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ou pointe, en s'introduifant dans les 
trous, fait reculer les dents. A l o r s 
le loquet n'étant plus preffé, on peut 
le lever aifément, & ouvrir par con-
féquent la porte. 

L e plus fpatieux dé tous les bâti-
mens Indiens, eft le Taboüi, appelle 
communément par les François grand 
Karbet. Ce t endroit eft proprement l e 
rendez-vous des Sauvages de la mê­
me Nation. C'eft-là où ils tiennent 
leurs affemblées, où ils reçoivent les 
étrangers, où ils enterrent les morts , 
enfin où fe font tous les feftins folem-
nels, ou plutôt leurs débauches. L e 
Taboüi donc , ou cafe commune 
à ceux d'une même Nat ion, eft une 
efpéce de petite halle de cinquante à 
foixante pieds de long , fur dix ou 
quinze de large. On plante au milieu, 
& aux deux bouts du Karbet, qui font 
toujours ouverts, 6c par où l'on entre, 
de grandes fourches, fur lefquelles on 
met de groffes piéces de bo i s , pour 
fervir de faîtes. On arrange enfuite 
des chevrons, qui vont depuis le haut 
du bâtiment jufques en bas, où ils font 
Appuyés fur de petites fourches, hau-

N 
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tes de quatre à cinq pieds, & qui font 
plantées tout le long , d'efpace en ef-
pace. On met , en dedans, quelques 
longues traverfes, arrêtées avec des 
liannes, deftinées à tendre les Hamaks 
des hommes ; car les femmes n'ont 
pas le même privilége : elles s 'y tien­
nent ordinairement , ou affiles fur 
leurs talons, ou fur un grand banc. 
L e toît eft de la même matiére, que 
ceux des autres maifons. 

Quelques grands que foyent ces 
logemens, la charpente n'en eft gué-
res moins fimple, ni mieux imaginée, 
que celle des petits Karbets. Ces mai­
fons Indiennes ont un air d'une extrê­
me pauvreté, & font une image par­
faite des premiers tems. I l n 'y a qu'à 
les vo i r , pour fe former une idée de 
la naiffance du monde : & je doute 
fort , que nos premiers peres fûffent 
logés plus fimplement que ces pau­
vres Sauvages. Toutes ces cafes ou 
huttes, qui font ordinairement bâties, 
ou fur une hauteur, ou au bord de 
quelque r iviére, pêle - mêle , & fans 
aucun ordre, eft un des plus triftes & 
défagréables afpects.On n'y voit rien, 
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que d'hydeux & de fauvage. L e payfa-
ge n'a rien de riant. L e filence même , 
qui régne dans tous ces endroits, Se 
qui n'eft interrompu quelquefois que 
par le bruit défagréable des oifeaux 
ou des bêtes fauves , n'eft capable 
d'infpirer que de la frayeur. 

Quelques V o y a g e u r s , qui nous 
ont donné des Relations de la Guia -
ne , font mention de certains peuples , 
qui logent en l 'air, & fe batiffent des 
Karbets fur des arbres ; femblables 
par-là, en quelque maniére, aux oi­
feaux, tant pour fe garentir, difent-
i l s , des Tigres & des Serpens, que 
pour fe fouftraire à la domination des 
Portugais, qui exercent de grandes 
cruautés contre eux. C e s fortes de lo -
gemens extraordinaires, font encore 
inconnus à nos Indiens de la Guiane , 
fur tout à ceux qui habitent fur les 
cô tes , & un peu avant dans les r iv ié­
res : o u , du moins, s'ils exiftoient au­
trefois , ils ne font plus aujourd'hui. 
I l y a cependant lieu de croire, que 
de femblables demeures fe feroient 
encore confervées, les Indiens n 'é­
tant pas moins inquiétés des Portu-

N ij 
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gais leurs voifins, & les bêtes féroces 
étant auffi à craindre qu'elles l'é-
toient autrefois. J'ai queftionné des 
Indiens de l ' A m a z o n e , & ceux au f f i 
qui habitent vers l'Orenok, pour véri­
fier fi ce que les Auteurs ont écri t , 
fur ces fortes de tranfmigrations, étoit 
vrai. Ils m'ont affuré que , non-feule­
ment ils n'avoient rien v û de fembla­
ble , mais même qu'ils ne fe fouve-
noient pas d'avoir oui dire qu'il y 
aïe jamais eu dans le pays de pareil­
les habitations. M . de la Barre cepen­
dant , dans la Relation de la France 
Equinoctiale, a publié, qu'il y avoit 
une nation entiére, qu'il place entre 
l'ifle de Cayenne & le fleuve des A m a ­
zones , que la cruauté des Portugais 
avoit reduite à ce pitoyable réfuge. 
Walter Ra le ig , dans la Relation de 
la Guiane, affure avoir t rouvé , dans 
le golfe de Paria, qui eft à l 'embou­
chure de la riviére d 'Orenok, une na­
tion nommée Araottes, qui , pour év i ­
ter la perfécution des Efpagnols, s'é-
toit réfugiée, il y avoit plus de cent 
ans, dans des arbres qui croiffent au 
milieu de ce golfe, fur lefquels ils ont 
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leurs familles dans des efpéces de mai-
fons, ou cabanes, qu'ils y ont faites: 
& que cette nation s'eft fi bien accoû­
tumée au domaine qu'elle a ufurpé 
fur les oifeaux, qu'elle eft encore en 
poffeffion de ces maifons végétatives, 
Il ajoute que les arbres fur lefquels 
ces Sauvages logent , font une efpéce 
de Palmifte, qui vient , en quantité , 
dans les lieux marécageux, vers l'em­
bouchure d'Orenok : Q u e les Indiens 
coupent, d'entre ces arbres , ceux 
qu'ils ont deftinés à leur fubfiftance ; 
& que, de leur moelle, ils en tirent 
une farine délicate, qui leur tient lieu 
de pain, & qu'ils mangent, fans aucun 
autre apprêt, que celui-ci : Après 
avoir abbatu l 'arbre, ils l'entaillent en 
forme de petites auges, où cette moël­
le s 'égoûte, & s'affermit; en forte 
qu'elle devient le pain qui fert à les 
nourrir. Ils mettent en réferve le9 
branches, dont ils ont fait des pa­
quets, dans des feuilles du même ar­
bre , pour en compofer leur boiffon , 
lorfqu'ils en ont befoin. Enfin, ils laif-
fent debout les troncs de ceux qu'ils 
ont employés à leur nourriture, afin 
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qu'ils leur fervent de fépulture, apres 
leur mort. N 'en déplaife au Chevalier 
Rale ig , ce qu'il dit de ces Indiens, eft 
hors de toute vrai-femblance; o u , au 
moins , cela paroît fort outré : de mê­
me que les récits incroyables qu'il 
nous fait , de divers peuples monf-
trueux , qu'il foutient auffi avoir vûs 
dans la Guiane. I l n 'y a point de Pal-
mifte, dans tout le pays , qui puiffe 
fervir à tous ces prétendus ufages ; & 
les Indiens de tout le continent ne le 
campent jamais fur les arbres, que 
pour attendre à l'affut les Biches , les 
Cochons, les Maypouris, ou autre g ros 
gibier. 

L'abbatis fait la plus grande occu­
pation de nos Galibis. L a néceffité de 
pourvoir à leur fubfiftance naturelle, 
ne fçauroit les difpenfer de ce travail 
annuel, auquel ils ne vont qu'avec 
peine, à caufe de l'extrême pareffe 
dans laquelle on les éléve dès leur 
plus tendre enfance : & ils font obl i­
gés , malgré eux , de quitter l 'hamak, 
qui ne fert qu'à entretenir davantage 
leur molleffe. Quelques petits que 
foyent les abbatis qu'ils ont coûtume 
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de faire, ils confomment cependant, 
en peu de tems, une grande étendue 
de terre ; car ils ne font jamais deux 
plantages dans le même endroit : auffi, 
dès qu'ils ne trouvent plus de terrain 
à défricher près du Karbet, ils plient 
bagage, & fe retirent en un autre lieu. 
L e terrain qu'un Karbet d'Indiens ufe 
en cinq ou fix ans, feroit capable de 
nourrir ailleurs, pendant un long tems, 
un gros V i l l a g e , fi l'on prenoit la pei­
ne de le cultiver. 

L e foin donc de défricher les 
champs, ef t , pour ainfi dire, affecté 
aux hommes : & ils jetteroient v o ­
lontiers cette peine fur les femmes, 
s'ils n'étoient pas d'ailleurs affûrés 
que ces pauvres efclaves n'en fçau-
roient venir à bout. L e voifinage des 
François leur a épargné beaucoup de 
peine & de travail ; & leur a abrégé 
auffi du tems , en leur procurant des 
haches & des ferpes, fi néceffaires pour 
ces fortes de travaux. Ceux qui font 
avant dans les terres , & qui n'ont 
point aucun commerce avec les Euro-
péens, mettent un très-long tems à 
faire leurs abbatis, quoiqu'ils ne cou-
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pent que le petit bois ; attendu qu'ils 
ne fçauroient abbatre des gros ar-
bres , qu'en appliquant le feu au tronc ; 
ce qui eft fort ennuyant, & confomme 
bien du tems. Il y en a qui, à la place 
du feu , fe fervent de petites haches 
de pierre, que leur induftrie leur a 
fait imaginer, pour fuppléer au défaut 
du fer, dont ils ne connoiffent point 
l'ufage. Ces haches ont , environ , 
quatre ou cinq pouces de long : elle3 
font faites d'une pierre noire, fort 
dure, à laquelle ils donnent la figure 
de nos haches, en les frottant fur un 
grès. Ils emmanchent ces haches dans 
un morceau de bois fort dur, auquel 
ils font une petite fente, pour y bien 
arrêter la queuë de la hache, avec du 
fil de Pitte, & du Many, qui eft une 
réfine, qu'ils font fondre, & qui leur 
tient lieu de Gaudron. Une fois que 
l'abbatis eft fait, les hommes ne fe mê­
lent plus de rien. L e s femmes font 
chargées de tout le refte; fçavoi r , 
d ' y mettre le feu , de le planter, de 
le farcler, enfin, de cueillir, dans le 
tems, les grains & les racines qu'el-
les ont eu la peine de cultiver. 
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L a chaffe & la pêche font encore 

du reffort des hommes. C e n'eft ce ­
pendant que la faim qui les affujettit 
à cette occupation ; car nos Indiens 
ne font prefque jamais rien de gayeté 
de cœur , fur tout quand il s'agit de 
quelque chofe qui demande un peu 
de peine & de fujétion. Ordinaire­
ment, ils fe tiennent cachés tranquille­
ment dans les bois , en attendant que 
le gibier vienne fe pofer, afin de pou­
voir le flécher ; ou bien , ils fe met­
tent à l'affut fur quelque arbre. Ils ont 
coûtume de lier quelquefois des ( 4 ) 
liennes l'une à l'autre , par de petites 
branches d'arbre tranfverfales, qui leur 
fervent d'échellons. A proportion 
qu'ils en ont mis deux ou t rois , ils 
montent deffus,pour attacher d'autres 
bâtons plus haut; & fe font ainfi une 
efpéce d'échelle, fur laquelle ils fe 
tiennent, avec leur arc & les fléches, 
jufques à ce qu'ils ayent fait main-
baffe fur le gibier. Les Indiens, du 
côté de l 'Amazonne, ont une efpéce 
de farbacane, ou tuyau, long de dix 

(a) Plantes gt impantes , à peu près comme nos 
Trei l les . 
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à douze pieds, dont l'ouverture a 
environ neuf lignes de diametre. D è s 
qu'ils voyent paffer le gibier, ils fouf-
flent avec force dans ce tuyau de pe­
tites fléches longues feulement d'un 
pied, & armés de groffes arrêtes de 
poiffon. Cette maniére de chaffer 
n'eft propre que pour les Agoutys, 
les Paks, & les petits Cochons. I l s 
fe fervent auffi de Chiens, qui font 
excellens , & fort bien dreffés à la 
chaffe. Ils en font même une efpéce 
de commerce avec les François. C e s 
Chiens, qui font la feule efpéce qu'on 
voi t dans le pays , font toujours mai­
gres , très-mal faits : leur poil eft fort 
vilain ; ils ont tout-à-fait l'air fauva-
ge & reffemblent beaucoup à un Loup. 
L e s habitans de Cayenne les appel­
lent communement Chiens Indiens. Ils 
font merveilleux pour prendre les T a -
thous, les A g o u t y s , les Biches , & 
autres fortes de gibier. L e gibier au 
refte ne s'effarouche pas tant des In ­
diens que des Blancs , pour parler le 
langage du pays ; comme fi tous les 
animaux avoient averfion en quel­
que maniére pour les perfonnes habil­
lées. 
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Quelque abondante que foit la 

chaffe dans le pays , néanmoins , foit 
que la pêche coûte moins aux Indiens, 
foit qu'ils aiment mieux le poiffon 
que la viande , ils y vont beaucoup 
plus volontiers qu'à la chaffe, & s 'y 
appliquent avec toute l'attention dont 
ils font capables. D'ai l leurs , ils trou­
vent plus aifément, & prefque fous 
leurs pas, de quoi exercer leur talens 
le long de la cô te , & dans les rivié­
res , fur les bords defquelles la plupart 
font établis. 

D e tous les poiffons, il n'en eft 
peut-être pas qui ferve plus de nour­
riture aux Sauvages, comme les C r a ­
bes , qu'on pourroit appeller auffi la 
mere nourriciére de plufieurs C o l o ­
nies Françoifes. Ces animaux fe mul­
tiplient à l'infini. D e plus, les Indiens 
ont une attention particuliére à ne 
prendre que les Crabes mâles, & à 
laiffer toujours les femelles , à caufe 
de la multitude innombrable d'oeufs 
dont elles font toujours remplies. O n 
diftingue ordinairement un mâle d'a­
vec une femelle, par le plaftron de 
deffous, qui eft en guife de coeur dans. 
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ceux-c i , & prefque ovale dans ceux-
là. Les Crabes vivent quelques jours 
fans manger ; mais ils ne fçauroient fe 
garder fi long-tems que les Tortues. 
L e s Sauvages ont le fecret de con-
ferver toujours ces derniéres a u f f i 
graiffes que fi elles venoient d'être 
prifes. Ils dreffent pour cela, dans une 
Savanne n o y é e , une paliffade, qu'ils 
garniffent de beaucoup de pieux fi­
chés en terre. Ils mettent dans cette 
efpéce de réfervoir les T o r t u ë s , à 
proportion qu'ils les prennent. L 'ef-
péce ordinairement qu'ils mettent en 
garde , eft une Tortue grande de 
deux pieds, dont la chair eft fort dé­
licate. Les François l'appellent T o r ­
tuë-Amazonne, parce qu'elle fe trou­
ve plus communément vers ce fleu­
ve , & que les Indiens de ces quar­
tiers-là viennent les traiter tous les 
ans aux hâbitans de Cayenne. 

Tous les Sauvages pêchent à la li­
gne , à l'harpon. Ils enyvrent le poif-
fon, ou ils le fléchent. L'ufage des 
filets leur eft tout-à-fait inconnu. 
L'expérience leur a appris à merveil­
le les régies de la Dioptrique ; & ils 
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n'ont garde de manquer à les mettre 
en pratique, lorfqu'il s'agit de flécher 
quelque poiffon. Ils fçavent fort bien 
qu'ils ne feroient jamais de prife, 
s'ils décochoient leurs fléches vers 
l'endroit où paroît le poiffon. N o s 
Indiens font très - habiles à tirer de 
l'arc ; Se on convient qu'ils ne cédent 
en rien aux peuples du N o r d , s'ils ne 
les furpaffent en ce genre-là. 

Pour enyvrer le poiffon, ils fer­
ment à mer haute une Crique, avec 
une clef faite de la tige d'Arrouma, 
ou de quelqu'autre matiére fembla-
ble. Cette clef n'eft proprement au­
tre chofe qu'une forte de caches, ou 
plutôt un affemblage de morceaux 
d'Arrouma , longs de fept ou huit 
p ieds , attachés enfemble, & d'affez 
près; de maniére pourtant qu'on puif-
fe les plier comme nos paravents, ou 
pour mieux dire, les rouler, afin de les 
tranfporter commodément, & fans 
beaucoup d'embarras, dans un petit 
canot. On place donc cette machine 
à l'embouchure d'une Crique, ou plus 
avant, fi l'on v e u t , ayant foin qu'el­
le bouche exactement toute l'entrée, 
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en forte que le poiffon qui fe trouve en 
dedans ne puiffe palier à travers. Ce la 
fait, ou fecouë l'eau avec une bille, ou 
morceau de (4) bois à enyvrer , qu'on 
a écrafé à un des bouts. L e s Indiens 
appellent ce bois Inekou. Cette eau 
ainfi empoifonnée tuë le poiffon plus 
vîte même que la Coque du Levant . 
D è s que le poiffon a bû de cette eau, 
il meurt, & vient flotter fur l'eau, dont 
l'on a foin de l'en retirer. Les Fran­
çois fe fervent de cette maniére de 
pêcher ; & prennent, par ce moyen, & 
fans beaucoup de peine, plus de poif-
fon qu'ils n'en peuvent fouvent con-
fommer. Si la pêche donne abondam­
ment , on en remplit quelquefois un 
canot entier. A dire le v r a i , le poif-
fon enyvré n'eft pas de garde , Se 
n'a pas un fi bon goût que celui qu'on 
a fléché, ou qu'on a pris à la ligne. 

Outre le bois à enyvrer , on fe 
fert encore des fruits d'une plan­
te qu'ils appellent Conamy , & des 
racines d'une efpéce d'Aftragale , 
connuë chez les Indiens, fous le 

(a) Bignonia fcandens, venenata , fpicata, purpu-
rca. 
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nom de Sinapou. Ils jettent ces fruits 
& ces racines écrafées dans l'eau,pour 
enyvrer le poiffon : mais l'effet du 
bois à enyvrer eft beaucoup plus 
prompt. L e s Sauvages ne fe fervent 
guéres de l'harpon pour la pêche de 
la groffe Tortuë & du Lamentin, 
dont ils font réguliérement tous les 
ans la pêche. C e poiffon eft très-com­
mun dans tout le Fleuve des A m a ­
zones. I l fe trouve auffi eu quantité 
à Cachipour, à Ouyapok, & à Aprouak. 

L e s Indiens l'appellent Couioumourou. 
L e s Portugais du Bréfil le nomment 
Pege-buey, à caufe de fa groffeur & de 
fa figure, qu'ils comparent à un Boeuf, 
En effet, on en prend quelquefois qui 
péfent jufques à cinq ou fix cens li­
vres. L a tête du Lamantin a quelque 
rapport à celle d'un Veau : le corps 
eft tout couvert d'un petit poil fort 
cour t , & affez roide. L e s bords de 
la bouche en font plus garnis qu'ail­
leurs. I l a deux nageoires tout près 
de la tête, femblables à une pê le , ou 
plutôt à ces gants qui font fans doigts, 
Se dont fe fervent les matelots. L a 
queuë eft ronde, & applatie en dimi-
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nuant toujours jufques à l 'extrémité. 
L a femelle a deux gros té tons, avec 
lefquels elle allaite fon petit. E l le n'en 
fait ordinairement qu'un, 8e une fois 
feulement par an. Si c'eft un mâle, la 
mere le garde auprès d 'e l le , jufques à 
ce qu'il foit affez grand pour fe faire 
couvrir . 

L e Lamantin fe tient toujours dans 
les riviéres, tant pour éviter le Rekin 
qui en eft fort friand, & qui lui enle­
vent de gros lambeaux, quand il peut 
l 'attraper, que pour paître à fon aife 
des feuilles de Paletuvier blanc, qui 
eft un arbre très-commun fur les bords 
des riviéres. Lorfqu'il pleut abon­
damment , & qu'il y a de gros dou-
c ins , ce poiffon refte dans de petits 
lacons, où il fe nourrit de feuilles de 
Moucou-moucou. Les mois de Juillet & 
A o û t font les mois aufquels on a coû-
tume de faire cette forte de pêche. 
Trois ou quatre Indiens fe mettent 
dans un canot. Ils pagayent , comme 
l'on parle dans le pays , ou ils rament 
très-doucement ; & on ne parle que 
par fignes, à caufe que ce poiffon dé­
campe au moindre bruit qu'il entend. 

On 
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On va donc là où Ton connoît que le 
Lamantin a brouté. D è s qu'on l'ap-
perçoit , on fe laiffe dériver fur lui , & 
on lui lance en même-tems l'harpon, 
dans l'endroit où Ton peut l'attraper. 
On laiffe filer la l igne, qui eft groffe 
Comme le petit do ig t , fur 30 ou 40 
braffes de l o n g , afin de lui laiffer jet-
ter fon feu, comme parlent les T ra i ­
teurs. On a foin d'attacher au bout de 
la ligne un morceau de bois flottant, 
qui fert à marquer l'endroit où eft ar­
rêté le poiffon. Quand on trouve la li­
gne , c'eft une marque ordinairement 
que le Lamantin eft fatigué. On l'har­
ponne encore de rechef,afin d'achever 
de le tuer. I l s'en trouve à qui on 
eft obligé de darder quelquefois juf-
ques à 5 ou 6 coups d'harpon. D è s que 
le poiffon n'eft plus en état de faire 
la moindre réfiftance, on amarre la 
ligne au derriére du canot , & on le 
halle à terre. L e Lamantin eft, de tous 
les poiffons, le plus nourriffant. L a 
peau, qui eft épaiffe de trois travers 
de doig t , a le même goût qu'un pied 
de Bœuf, lorfqu'il eft cuit ; & la chair, 
a celui de Cochon. On croiroit v é -

O 
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ritablement manger de la viande, fi 
on ne fçavoit pas que ce fût du poif-
fon. On fale deux fois la viande du 
Lamantin, qu'on dépéce ordinaire­
ment en morceaux de deux ou trois 
livres. Après les avoir laiffé bien 
égouter , les Traiteurs François les 
ferrent dans des barils. L e s Indiens , 
chez qui le fel eft fort rare, fe conten­
tent de les faire boucaner, de même 
que les autres poiffons ; & c'eft, pour 
ainfi dire, l'unique maniére de tous 
les Sauvages d'apprêter & le poiffon 
& la viande. Auffi dans tous les Kar-
bets, ils ont de grands boukans , où 
ils font gri l ler , ou plutôt fécher à la 
fumée , le poiffon & le gibier, qu'ils 
ne fe donnent pas feulement la pei­
ne de dèshabiller. Je ne doute pas 
que plufieurs n'apprêtaffent d'au­
tre maniére leur manger , fi le fel 
leur étoit auffi familier qu'aux E u ­
ropéens. I l y a cependant plufieurs 
Nations dans le fond des terres , qui 
ont l'induftrie de faire du fel, en fai-
fant leffiver les cendres de Maripa , 
de Pineau, ou d'autres Palmiftes. I l 
y en a qu i , pour s'épargner cette 
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peine, fe contentent d'affaifonner leur 
poiffon avec cette fimpie leffive, 
qu'ils ont pourtant foin de filtrer 
avec un pannier fait en guife de cône, 
& qui leur tient lieu de manche d 'Hi -
pocras. 

L a frugalité naturelle des Indiens, 
& dans laquelle ils font élevés dès 
leur enfance, fait qu'ils fupportentai-
fément le jeûne, & qu'ils mangent 
bien des chofes telles qu'elles fortent 
des mains de la nature. Ils trouvent 
bien à dire à tous ces rafinemens & à 
toutes ces épiceries, que la fenfualité 
a introduits parmi nous, 6c dont nous 
nous faifons aujourd'hui une efpéce 
de néceffité. Ils ne fe fervent donc 
d'aucun affaifonnement, fi on en e x ­
cepte le Piment, ou le Poivre d'In­
de qu'ils aiment à la fureur. Ils n'en 
font jamais dépourvûs ; & quand ils 
Vont en v o y a g e , ils le font boukanner, 
afin qu'il fe conferve mieux. Ils font 
avec ce fruit & le jus de Maniok , 
qu'ils font bien bouillir enfemble, une 
efpéce de mélange, qu'ils mettent à 
leur poiffon, pour lui donner du haut 
goût . C e falmigondis eft un ragoût 
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déteftable, qui brûle la langue & fe 
palais par fon âcre té , & altére confi-
dérablement. 

Les Indiens ne prennent jamais 
leurs repas avec les femmes. Cel les-
ci auffi ne mangent qu'entre e l les , & 
féparées de leurs maris, aufquels ils 
donnent à laver à la fin de chaque re­
pas. Leur attitude ordinaire, à moins 
d'être dans l'hamak, ou en marche, eft 
d'être toujours affis fur leurs talons. 
I l s s'accroupiffent même, ainfi q u e 
les femmes, quand ils veulent lâcher 
de l'eau. E t rarement voit-on un I n ­
dien fe promener : Se ils ne peuvent" 
pas s'empêcher de rire , quand ils 
voyent des François aller Se venir 
fur les mêmes pas. C e n'eft donc 
qu'aux voyages qu'ils font par terre , 
qu'ils bornent toutes leurs promena­
des. L e fujet de toutes leurs courfes , 
font la Guerre , le Commerce , ou 
quelque Danfe. 

L a bravoure, qui rend fi recom-
mandables les peuples du N o r d , ceux 
du Mexique & du Pérou , n'eff point 
du tout du goût de nos Guianois. Ils 
ne fe piquent point de cette ve r tu , 



de la France Equinoxiale. 165 
qu'ils ne difputent certainement pas 
aux autres nations. Ils font, de leur 
nature, fort lâches, & les plus grands-
poltrons du monde : auffi quittent-ils 
rarement leur Karbet , pour s'aller 
battre. L a guerre, qui leur eft quel­
quefois comme indifpenfable, n'eft 
pas de marcher en brave à l'ennemi , 
& d'affronter le danger avec fierté : 
Mais elle confifte plutôt à dreffer une 
efpéce d'embufcade à leurs ennemis, 
les attendre à un paffage, & décocher 
fur eux une grêle de fléches, dans le 
tems qu'ils ne s'y attendent pas ; ou 
bien, c'eft de fe cacher dans les b o i s , 
en attendant le moment favorable, 
pour aller furprendre 6c enlever leur3 
femmes & leurs enfans, tandis que les 
hommes font occupés à la charte, ou 
à la pêche. Les Guianois ne paliffa-
dent pas leurs Villages : ils ne fça-
vent ce que c'eft que bâtir des forts , 
& faire des retranchemens. Les forêt3 
font leur défenfe ordinaire, 6c leur 
plus grande fureté. 

Quoiqu'en général tous les Sauva-
ges de la Guiane foyent fort lâches , 
i l y a cependant quelques nations qui 
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ont montré affez de courage, & payé 
de leurs perfonnes, en différentes oc ­
cafions. L e s Arrouas foutiennent en­
core aujourd'hui la réputation qu'ils 
fe font acquife, par leurs combats avec 
les autres Indiens , Se fur tout avec les 
Portugais : E t ils ne font pas moins 
recommandables , par leur habileté 
dans leurs voyages fur mer : auffi les 
appelle-t'on communément des Loups 
de mer. Les Traiteurs François ne fe 
croyent pas en fûreté, dans des gros 
tems, s'ils ne font conduits par cette 
nation guerriere & laborieufe. Les 
Karannes, les Palicours, & les Arika-

rets, fe font encore fignalés en certai­
nes rencontres. L e s Arikarets , qui 
étoient les peuples originaires de 
C a y e n n e , étoient le fleau des Fran­
ço is , au commencement de l'établif-
fement de la Colonie. Ils les harce-
loient Se les fatiguoient fans ceffe, par 
les partis de guerre qu'ils faifoient 
chez eux. I l y a encore aujourd'hui, 
dans la Colonie , cinq ou fix Indien­
nes , qui ont époufé quelques habi-
tans, miférables reftes de cette nation, 
que les François ont entiérement dé­
truite. 
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L e fujet ordinaire de la guerre, eft 

l'enlévement de leurs femmes ; un af­
front fanglant, qu'on leur aura fait 
ou quelqu'un d'entre eux qui aura été 
tué par ceux d'une nation différente. 
Mais ce ne font pas toujours de fi l é ­
gitimes motifs, qui leur fourniffent di-
verfes occafions de rupture. I l faut 
quelquefois peu de chofe, pour com­
mettre plufieurs nations enfemble. 
U n mauvais accueil , par exemple ; le 
refus d'une danfe, qu'une nation étran­
gére aura été propofer à une autre ; 
tout cela , & d'autres femblables v é ­
tilles , aigriffent les efprits à l 'excès ; 
Se donnent naiffance à une guer re , 
pendant laquelle on brûle , on v i o l e , 
on faccage, & on commet toutes for­
tes de cruautés. L a boiffon eft quel­
quefois auffi la fource de tous ces d é -
fordres. 

Les armes ordinaires des Guianois, 
font l'arc & les fléches, dont ils font 
parfaitement adroits; & le Boutou. 
Les Palicours fe fervent d'une demie 
p ique , ou fponton, qu'ils appellent 
Serpo. Cette demie-pique, qui eft de 
bois de Le t t res , eft une arme de dif-
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tinction, & affectée, pour ainfi d i re , 
aux feuls Chefs de la nation. Ils ont , 
pour armes défenfives , un bouclier 
fait d'un bois extrêmement l é g e r , 
qu'ils barbouillent, en dehors, de di-
verfes couleurs. L a figure en eft pref-
que quarrée, & un peu concave en 
dedans, où il y a une ance au milieu , 
qui fert à le tenir plus commodément. 
L e Boutou , qu'on appelle ailleurs le 
Caffe-tête, parce que le principal ufa-
ge qu'en font les Indiens, eft pour fai­
re fauter le crâne d'un feul c o u p , eft 
une efpéce de rég ie , épaiffe de près 
d'un pouce , longue de deux pieds, 
étroite par le milieu , & large aux 
deux bouts , qui font fort anguleux , 
de trois ou quatre pouces. On a coû­
tume de faire cette forte d'arme, de 
B o i s de fer, de Bois de lettres , ou de 
quelque autre bois très-dur. L 'arc de 
nos Galibis eft fait de même que ce­
lui de tous les Sauvages méridionaux. 
Ils employent le plus beau bois qui 
puiffe fe trouver ; & lui donnent o r ­
dinairement cinq ou fix pieds de long. 
L e s flêches font, à peu près , de la 
même longueur. Ils les font du haut 

d 
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de la tige d'une efpéce de Rofeau , 
affez femblable à celui qui vient com­
munément dans le Languedoc & dans 
le Rouffillon. Ils ont foin de mettre au 
bout de chaque fléche, qu'ils ornent 
de belles plumes, un morceau de bois 
long de trois ou quatre pouces , qu'ils 
inférent dans la moëlle de ce Rofeau, 
afin d'en accélérer le mouvement. Ils 
arment l'autre bout,d'autres morceaux 
de bois dur, fort pointus, ou façonnés 
en maniére de fabre, ou des os de 
poiffon, & entr'autres, de ceux qui fe 
trouvent aux principales nageoires. 
Ils ne fe contentent pas quelquefois 
de garnir leurs fléches d'une feule 
pointe ; ils en mettent jufques à cinq. 
C e s fortes de fléches, qu'ils appellent 
Poffirou, fervent, non-feulement quand 
ils vont en guerre ; mais elles font en­
core d'un grand ufage pour la pêche, 
parce qu'on peut prendre à la fois au­
tant de poiffons qu'il y a de dards. Ils 
n'oublient pas non plus d'empoffonner 
les fléches, avec les fruits de Cururu ; 
de Pifon, ou avec le lait d'un arbre 
qu'ils appellent (a) Pougouly. C e lait 

( a ) Fisus venenata, Pougouly Indorum dicta. 

P 
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eft fi âcre , qu'il ronge la peau, & 
caufe des inflammations étranges. 
Auffi les Indiens, quand ils font obli­
gés à faire un abbattis en un endroit où 
il croît beaucoup de ces arbres, ils ont 
la précaution de fe bien couvrir des 
feüillages, afin d'être à couvert d'une 
fi fâcheufe incommodité. Les Fran­
çois ont donné à cet arbre le nom de 
Figuier fauvage, à caufe de la figure 
du fruit, & parce que le bois en eft 
fort m o l , & qu'il rend quantité de 
lait , de même que le Figuier. 

Ceux qui ont eu le deffus à la guer­
re , n'omettent rien pour fe rendre re­
doutables à leurs ennemis, & faire 
fentir tout le poids de leur colére , en 
traitant avec inhumanité ceux qui 
n'ont pas pû échaper à leur fureur. 
L e s Noragues, les Karannes, & quel­

ques autres nations, ne fçavent point 
ce que c'eft que de faire quartier. D è s 
que l'ennemi a lâché le pied, ils cour 
rent , comme des forcenés, dans les 
Karbets ; ils rompent & brifent ce qui 
tombe fous leur main ; enfin, ils immo­
lent tout à leur rage & à leur cruauté 
barbare. L e fupplice ordinaire de 
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ceux qui font faits prisonniers, eft de 
les attacher à une fourche, ou à un 
arbre : & après avoir vomi toutes 
fortes de blasphèmes, on leur déco­
che un volée de fléches en différens 
endroits du corps; & on les laiffe quel­
quefois expirer en cet état. Ceux qui 
font impatiens d'assouvir leur ven­
geance dans le fang de ces victimes 
infortunées, commencent à les dépe­
cer par morceaux, qu'ils font bouka-
ner à petit feu. On met la tête des prin­
cipaux de ces malheureux, en haut du 
Karbet, comme un trophée de guer­
re , & pour fervir de monument à leur 
poftérité de leur bravoure. I l y en a 
qui , dans le même efprit de vanité , 
employent les os des cuiffes & des 
bras de leurs ennemis, pour faire des 
flûtes. Enfin, ils fe font une gloire de 
faire parade de toutes les dépouilles. 
L a chair étant boukanée, on en fait le 
partage , pour être mangée enfuite , 
plutôt par un efprit de vengeance, que 
pour tout autre motif. Ils ne trouvent 
même, de leur propre aveu , aucun 
goût à cette forte de viande, que plu­
fieurs font forcés , en quelque for te , 

P ij 
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de manger malgré eux , afin d'infpirer 
de la terreur à leurs ennemis , qu'un 
traitement moins barbare pourroi t , 
fans doute, enhardir à les rendre en­
core plus fiers. I l y a même des fem­
mes , q u i , pour marquer l'horreur 
qu'elles ont d'un pareil fpectacle,s'ab-
fentent, avec leurs enfans, du Karbet ; 
brûlent & caffent, à leur retour, les 
(a) Canaris, les C o u y e s , & tout ce 
qui a fervi à ce feftin d'inhumanité. 
C e u x qui ufent avec moins de cruau­
té envers les prifonniers, fe conten­
tent de les faire mourir, fans les faire 
languir : S'il y a même quelques-uns 
qui offrent quelque chofe en échange 
pour eux , on les leur vend; & ces 
malheureux font dérobés par-là aux 
fupplices qu'ils auroient eu à fouffrir. 
L e s peuples les plus doux ne s'atta­
chent fur tout qu'à faire des prifon­
niers , dans la vûë de les retenir à leur 
fervice pendant toute leur v i e , ou en­
fin de les rançonner le plus qu'ils peu­
ven t , & d'en tirer un bon parti, en 
les allant traiter chez les nations avec 

(a) Vaiffeau de terre, ou efpéce de jatte , contenant 
M moins cent po t s . 
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lefquelles ils vivent en bonne intelli­
gence. D è s qu'un Indien eft pris en 
guerre, il eft cenfé être efclave ; Se on 
lui coupe , fur le champ, les cheveux , 
pour lui donner à entendre qu'il l'eft 
véritablement. En effet, les cheveux 
font une marque de la liberté ; & il n'y 
a que ceux qui font libres, qui les bif­
fent croître : & ils ne les coupent ja­
mais, à moins qu'ils ne foyent en deuil. 

L a guerre eft difficile à éteindre 
chez les Indiens, une fois qu'elle a été 
allumée par quelque fujet que ce puif-
fe être, à caufe du fouvenir éternel 
qu 'ils confervent de leurs reffenti-
mens. Ils infpirent même aux garçons, 
dès leur plus tendre jeuneffe, de la 
haine & de l'animofité contre leurs 
ennemis : & c'eft le feul legs qu'ils 
laiffent, pour ainfi dire , en mourant, 
à leurs enfans, que de les venger après 
leur mort, & de faire la guerre à ceux 
de la nation ennemie. Les Indiens font 
donc obligés, en quelque maniére, à 
toutes les cruautés inféparables de la 
guerre, & que le mauvais exemple 
des parens autorife, & perpétuë, de 
pere EN fils, DANS les familles. Auffi 

P iij 
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très - rarement voit - on faire paix ou 
tréve,chez les Sauvages. Voici ce que 
j'ai appris fur la manière particuliére 
de conclure la paix, & qui eft prefque 
femblable à celle des peuples du Nord. 

Un des partis, qui a intérêt de ter­
miner la guerre, fe tranfporte chez la 
nation ennemie. Ordinairement, c'eft 
le Capitaine, avec les principaux & 
toute la jeuneffe , qui marchent en 
corps d'armée, bien munis de leurs 
arcs, fléches , boutons , haches de 
pierre, & autres inftrumens de guer­
re. A une ou deux petites journées du 
Karbet, il députent quelques-uns d'en­
tre eux, pour leur aller déclarer qu'ils 
veulent bien être leurs amis, & vivre 
déformais en bonne intelligence avec 
eux. Si la propofition eft bien reçûë, 
on avertit ceux qui ont fait alte , de 
venir. Les deux nations fe rangent en 
bataille, & font femblant de vouloir 
fe battre. On fe chante poüille ; on fe 
reproche toutes les cruautés qu'on a 
commifes de part & d'autre. Vous 
avez enlevé nos femmes , difent les 
uns : vous avez fait prifonniers, tué , 
fléché, ou boukanné mon pere, mon 
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Coufin, mon frere, &c. Enfin, après 
toutes ces vives déclamations, ils jet­
tent , tous à la fois, les armes à terre ; 
on fait des gros cris de j o y e , & on 
fe rend enfuite au grand Karbet, o ù , 
pour mieux cimenter cette paix, l'on 
fait un feftin, où l'on boi t , fans difcon-
tinuer, pendant trois ou quatre jours. 

L e Commerce , qui entretient la 
bonne intelligence entre tous ces 
Sauvages , & qui leur rend communs 
certains avantages qui font propres à 
un pays & qui ne le font pas à un au­
tre, fe fait chez eux par v o y e d 'é­
change. Ils méprifent infiniment l'ar­
gent. Ils ne vendent rien aux Fran­
çois, & ne fe défont pas de leurs den­
rées , ou autres marchandifes, que 
par troc. Leur commerce roule fur 
des Efclaves , Hamaks, Pyrogues, A n i ­
maux, Poiffon fec , Manarets, Coleu-
vres, Grages, Potteries, Uftenciles de 
ménages , Camizas , Habillemens , 
Ceintures, Col l ie rs , & Pierres ver­
tes. A propos de ces Pierres, les Ga-
libis n'ont rien de plus précieux que 
les (a) Takouraves. C'eft ainfi qu'ils 

( a ) Efpéce de Jade . 
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les nomment ; & les prifent plus que 
nous ne faifons l 'Or & les Diamants. 
C e n'eft pas chez eux feulement qu'on 
en fait cas : elles font autant eftimées 
par toutes les autres Nations de la 
Guiane, qu'elles font recherchées par 
les Turcs, les Perfans, & les Polonois, 
qui en ornent toutes fortes d'ouvra­
ges. Cette Pierre eft; de couleur d ' O ­
l i v e , d'un verd un peu plus pâle , & 
prefque d'un gris de perles. J'en ai 
apporté de la Guiane de toutes ces 
couleurs. L a figure la plus ordinaire 
qu'on donne à cette Pierre, eft c y ­
lindrique , de la longueur de deux , 
t ro i s , jufques à quatre pouces fur fix 
ou fept lignes de diamétre, Se percées 
dans toute leur longueur. J'en ai vû 
qui étoient quarrées, ovales , à qui 
on avoit donné la forme d'un croif-
fant, & empreint la figure d'un cra-
peau , ou de quelques autres ani­
maux. Cet te Pierre eft connue par 
les Lapidaires fous le nom de Jade. 
El le eft fort pol ie , & fi dure, qu'on 
ne fçauroit la travailler qu'avec la 
poudre de Diamant. On m'a affuré 
qu'elle étoit factice ; qu'une Nat ion 
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appellée Tapouyes, qui habitent à cent 
cinquante l ieuës, ou environ, de Pa­
ra , s'occupent à les façonner ; qu'ils 
en font même de mortiers, de petits 
fiéges, & autres uftanciles de ména­
ge . On ajoute, que la matiére de ces 
Pierres eft une vafe molle , blanchâ­
tre, qu'ils pétrifient, & à laquelle 
ils donnent la figure & les emprein­
tes qu'ils veulent. Ils mettent trem­
per , pendant un certain tems, tous les 
morceaux préparés dans une r iviére , 
au bout duquel ils les retirent. C'eft 
cette eau , difent-ils , qui donne la 
couleur, la dureté, & le poli qu'on 
remarque à toutes ces Pierres. 

L'éloignement des lieux oblige 
quelquefois les Indiens à de longs 
voyages ; mais ils ne s'en embarraf-
fent guéres, parce qu'ils ont tous l'ef-
prit voyageur . Ils font quelquefois 
de gayeté de cœur 100 ou 200 lieuës 
pour aller traiter un fimple Hamak, 
ou pour affifter à quelque danfe. Ils 
marchent ordinairement d'une grande 
vîteffe; & ils efcaladent les montagnes 
avec une légéreté furprenante. C e qui 
contribuë encore à les rendre leftes , 
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c'eft qu'ils ne fe chargent que très-
peu. Ils mettent dans un kourkourou , 
leurs Hamaks, quelques Couyes, du 
Tapano, ou du Vicou en pâte,pour faire 
de la boiffon. Voi l à tout leur équipa­
g e , qu'ils portent tour à tour. Ils 
chaffent & ils pèchent tout chemin 
faifant, fans cependant fe détourner 
beaucoup. D'ai l leurs , ils ne s'embar-
raffent pas de manger, pourvû qu'ils 
ayent de quoi boire. Dans les pays 
fecs , où ils ne trouvent pas quelque­
fois de l 'eau, ils coupent en travers 
des liennes, & fur tout une efpéce de 
pied de veau , qui monte le long des 
arbres. I l découle de la tige de cette 
Plante, en moins de deux minutes, 
de quoi remplir un grand verre. C'eft 
ainfi qu'ils ont foin de pourvoir aux 
befoins de la v i e , & de fe défaltérer 
dans les pénibles voyages . Leur ma­
niére de faire du feu n ' e f t pas moins 
finguliére. Ils ont deux morceaux d e 
bo i s , longs de deux pieds, & gros 
comme le doigt. Ils arrêtent l'un de 
ces bâtons à terre avec la plante des 
pieds ; ils inférent l'autre dans une pe­
tite foffe, qu'ils ont faite auparavant 
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fur le morceau de bois de deffous. 
L 'on fait tourner avec force ces deux 
bâtons l'un contre l'autre ; & par ces 
fortes de frottemens, ou térébrations, 
la fciûre qui en fort eft toute en feu , 
& allume aifément des feuilles féches, 
des broffailles, ou de bois de mé­
che qu'on a foin d'approcher. O n fe 
fert ordinairement, pour faire ces for­
tes de fufils, du bois de Cacao, de 
Roucou, & fur tout du bois de Maho. 
O n appelle en Indien tous les bois 
qui peuvent fervir à cet ufage, Ouato-
Vhebé, qui veut dire, bois de feu. 

Dans les v o y a g e s , foit par eau , 
foit par terre, le Soleil & les Etoi les 
fervent c e guide aux S a u v a g e s . Ils 

en connoiffent quelques-unes des prin­
cipales, comme la grande Ourfe, & 
les Pleyades, qu'ils nomment Xerik. 
Cet te conftellation leur fert d 'épo­
que pour fixer leur tems. Ils com­
ptent & commencent même les an­
nées avec elle. Quand un Indien libre 
fe met au fervice de quelque Fran­
ç o i s , & que c'eft feulement pour un 
an, il y refte jufques à ce que les Pleya­
des recommencent à paroître de r e -
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chef, avec le S o l e i l , fur l'horifon. 
C'eft là proprement leur année folai-
re. Ils comptent auffi le tems, par le 
nombre de lunaifons. M a i s , malgré 
ce la , ils ne fçauroient jamais dire l'â-
ge qu'ils ont, ou celui de leurs enfans. 
Outre le Soleil & les Etoiles , qui les 
dirigent dans leur route, les arbres 
auffi leur tiennent lieu de Bouffole. 
I ls placent toujours le fud du côté où 
la cime penche davantage. Dans les 
endroits où ils n'ont jamais é t é , & 
où ils croyent repaffer , ils font, à 
droit & à gauche, en chemin faifant, 
des marques ou efpéces d'entailles 
fur les troncs des arbres , & ils cou ­
pent même des branches. Quelques 
battus que foyent les chemins par où 
les Indiens ont coûtume de paffer & 
repaffer, à peine cependant diftingue-
t'on ces petits fentiers, ou rigoles ; 
car on ne fçauroit mieux les compa­
rer. L a légéreté avec laquelle ils 
marchent, fait qu'ils n'impriment que 
très - foiblement la trace de leurs 
pieds. D 'a i l leurs , tout eft fi rempli 
des liennes, & des troncs d'arbre qui 
tombent à terre, qu'on eft obligé fort 
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fouvent de fauter d'un arbre fur l'au­
tre , au lieu de marcher de fuite. 

Quand ils voyagent fur les r ivié­
r e s , ils fuivent ordinairement le cou­
rant de l'eau ; & ils ne font pas fi em-
barraffés, ni fi fatigués, que quand ils 
font obligés d'aller par terre : auffi 
préferent-ils ces voyages-là aux au­
tres. S'ils apperçoivent de loin quel­
que Pirogue, ils lui parlent avec une 
efpéce de por te-voix, qui fe fait en­
tendre d'affez loin , & qui eft fait de 
deux piéces, attachées enfemble avec 
des lianes. L e por te-voix , qu'ils ap­
pellent f ignal , leur fert auffi pour don­
ner avis de leur arrivée, lorfqù'ils ap­
prochent du Karbet où ils doivent dé­
barquer. Ils ont , outre le fignal, dif­
férentes flûtes , qui fervent aux mê­
mes ufages ; &, entr'autres, une qui 
eft femblable à celle du Dieu Pan, ou 
aux fifflets de ceux qui vont de vi l la­
ge en vi l lage , dans le bas Languedoc 
& dans le Rouffillon, mutiler les bê­
tes. 

D è s que la marée leur vient à man­
quer, on commence à iffer le canot à 
terre ; on choifit un endroit dans les 
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bo i s , tout près de la mer , ou de la 
riviére : on accommode quelques 
branches d'arbre, pour y tendre les 
bamaks : chacun fait du feu contre fon 
gî te : & quoique Ton foit très-fou-
vent incommodé de la fumée , & , 
pour ainfi dire, boukané, les Indiens 
ne fçauroient jamais refter fans feu : 
ils ont même grand foin de ne le pas 
laiffer éteindre pendant la nuit ; moins 
pour chaffer le D i a b l e , qu'ils crai­
gnent infiniment , comme quelques 
Voyageurs ont écrit ; que pour fe ga-
rentir de l'infupportable incommodi-
té des Mouftiques, des Maks, & des 
Maringoins : fans cela, la place ne fe-
roit pas certainement tenable. O n 
campe, ordinairement, tous les foirs 
à bonne heure, pour avoir le loifir de 
fe bâtir un logement , fur tout dans 
le tems des pluyes. O n plante, çà & 
l à , quelques pieux en terre : on entre-
laffe quelques branchages, qui fervent 
de to î t , pour pouvoir fe mettre à l 'a­
bri pendant la nuit , qu'on eft obl i­
g é de paffer fous ces miférables 
huttes, qui ne garantiffent pas beau­
coup des groffes p luyes , qui font fi 
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ordinaires dans tout le pays. 

D è s qu'on fe difpofe à quelque 
v o y a g e , le Chef de la nation prend, 
avant le départ, une petite corde min­
c e & fort déliée, à laquelle il fait au­
tant de nœuds, qu'il prétend demeu­
rer de jours. A leur arrivée, ils atta­
chent cette petite corde , qu'ils appel­
lent Careta, ou Kexy, au milieu du 
grand Karbet; de laquelle on a foin, 
chaque jour , de défaire un noeud. 
C ' e f t fur cette corde , que chacun 
prend fes mefures, pour fe difpofer à 
partir. Les uns radoubent, Se mettent 
en état les Pirogues ; les autres font 
des Pagayes : les femmes préparent 
les vivres néceffaires pour toute la 
route ; car il faut tout porter avec fo i , 
faute d'hôtellerie. L e jour du départ, 
quoiqu'ils fe préparent de bon matin 
à s'arranger, ils ne décampent ordi­
nairement que fort tard. Avant que 
l'on aye karbeté, & qu'on aye fini la 
boiffon qui eft dans les Couyes , la 
journée fe paffe ; & le départ n'eft 
ordinairement qu'à trois heures 
après midi. Auffi ne vont-ils pas loin 
ce jour-là, & ne paffent, guéres l'em-
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bouchure de leur riviére. 

L e s Indiens fuperftitieux obfervent 
religieufement, pendant leurs v o y a ­
ges , certaines coûtumes , defquelles 
ils n'oferoient fe départir. Ils n'ont 
garde , fur tout, de nommer plusieurs 
chofes par leur nom. Si l'on a à parler 
d'un Rocher , par exemple, il faut di­
re , Celui qui eft dur : fi c'eft un L é ­
zard fur lequel roule le difcours , il 
faut pareillement fe fervir de péri-
phrafe, & dire, Celui qui a une lon­
gue queuë. I l eft dangereux auffi de 
nommer les Criques, les Iflots qui font 
fur la route, de même que les Pyayes. 
T o u t ce la , au moins, fait venir la 
p l u y e , fans compter que l'on s 'expo-
f e , par-là, à faire naufrage, & à faire 
fortir, du fond des eaux , quelque 
monftre affreux, qui viendroit d é v o ­
rer l'équipage. Un de mes amis étant 
un jour bien avant dans une r iv iére , 
avec une vingtaine d'Indiens, s'avifa 
de demander le nom d'une Crique,qui 
n'étoit pas loin de l'endroit où l'on 
devoit fe rendre : mais perfonne ne 
difoit rien, & tout le monde faifoit la 
lourde oreille. Ceux cependant qu'il 

queftionnoit 
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queftionnoit davantage , Se qui ne 
pouvoient pas s'empêcher de répon­
dre , affûroient qu'ils n'en fçavoient 
rien : d'autres répondoient, Deman­
de-le à celui-là ; & ils fe renvoyoient 
ainfi la bale. I l comprit, fur le champ, 
la difficulté ; & commença à les rail­
ler fortement fur la peine qu'ils fai-
foient paroître à nommer cette Crique 
en leur langue. Enfin, il preffa telle­
ment un d'entre eux , qu'il l 'obligea à 
lâcher la parole fatale, & nommer la 
Crique en queftion. A peine eut-il dit 
c e l a , qu'ils furent accueillis d'une 
groffe p luye , qui dura toute la nuit. 
I l fallut voir comme ils lui en don­
nerent à leur tour. I l avoit beau leur 
perfuader , que cette pluye n'étoit 
point du tout l'effet du mot que l'on 
venoit de prononcer : il ne fut pas c r û ; 
& cette pluye fut pour eux une efpéce 
de conviction, & une démonftration 
évidente de la vérité de la tradition 
de leurs ancêtres. Ils s'en prirent for­
tement à celui qui avoit été affez fa­
cile que de nommer la Crique ; Se on 
lui fit des cuifans reproches de ce que, 
par fon trop de complaifance, il avoit, 

Q 
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attiré fur eux tous cette pluye fi in­
commode , qui leur avoit fait palier 
une cruelle nuit. 

Si les Indiens vont en Ambaffade, 
à peine font-ils arrivés au lieu mar­
qué , que le maître chez qui ils von t , 
fe tranfporte au dégrad où ils doi­
vent débarquer ; ou bien, il y envoye 
quelqu'un de fa part , avec toute la 
jeuneffe, pour les recevoir : E t on les 
conduit, en même tems, au grand 
Karbet. L à , le Chef leur fait un accueil 
gratieux , offre des fiéges aux princi­
paux , & les faluë tous les uns après 
les autres : ceux du Karbet, à fon imi­
tation , en font de même. Après tous 
ces faluts, qui font affez ennuyeux, 
chaque Capitaine du Vil lage envoye 
par tout un Indien, qui eft comme fon 
Adjo in t , porter fes ordres, & annon-
cer ces nouveaux venus. Enfin, cette 
efpéce de Subdélégué eft chargé du 
foin de faire donner à manger à tous 
les étrangers durant leur féjour, pen­
dant lequel ils font entiérement dé­
frayés de tout. Pour l'ordinaire, ils 
en font quittes à bon marché ; car on 
fatisfait tout le monde, avec de la 
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Caffave , du V i c o u , ou quelque mor­
ceau de Poiffon boukané ; fort fou-
vent même, ils mangent la Caffave 
féche. Mais il faut dire, à la louange 
des Indiens, qu'ils fe contentent de 
ce qu'on leur donne. O n range donc 
un petit nombre de fiéges, devant lef-
quels on fert, fur des plats, ou fur des 
Aouaris-aouaris ( qui font une efpéce 
d 'Ecran, ou d'Evantail , fait de feuil­
les de Palmifte ) , de la Caffave , du 
Poiffon, ou de la Viande , fuppofé 
qu'il y en aye. O n fait affeoir les prin­
cipaux fur les fiéges préparés : le refte 
des étrangers fe rangent au tour de 
c e u x - c i , à leur ordinaire , fur leurs 
talons. L e repas fini, le Chef a foin de 
préparer des Pipes de T a b a c , qui fer­
vent de contenance, dans leurs con-
verfations. Ces Pipes ne font autre 
chofe que des feuilles féches de T a ­
bac , roulées dans des morceaux d'é-
corce d'arbre. L'arbre qui fert à cet 
ufage, & que les Indiens appellent 
Oulemary, eft revêtu en dehors d'une 
écorce brune, affez unie, épaiffe d'u­
ne ligne & demie : le dedans eft garni 
de plufieurs membranes, ou feuillets 

Q ij 
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minces, jaunâtres, & fur lefquels ou 
écrit auffi facilement que fur le Pa­
pier. C e font ces petites peaux qu'on 
détache, pour en faire ces Pipes , qui 
font très-commodes : car on les fume 
en même tems que le Tabac ; & elles 
empêchent qu'on ne fente à la bouche 
cette fumée âcre , qui brûle la langue, 
& qui porte fouvent à la tête. Les P i -
pes étant prêtes, le Capitaine en allu­
me deux ; une pour l u i , & une autre 
pour le principal chef des étrangers. 
Celui -c i eft étendu dans fon H a m a k , 
où il fume d'un grand fang froid ; tan­
dis que fon hôte eft affis auprès de lui , 
fur un fiége de bo i s , qu'ils appellent 
Moulé. C e t efpéce de tabouret, qui 
eft tout d'une piéce , eft très-incom­
mode à mon avis ; car le deffus, à qui 
on a donné la figure , à peu près, d'un 
canot, eft fi creux dans le milieu, 
qu'on y enfonce jufques à la ceintu­
re , & les genoux touchent prefqu'au 
menton. Une perfonne qui n'eft pa3 
faite à ces fortes de f i éges , croit tou-
jours tomber à terre, quand elle veut 
s'y affeoir. 

Dans cette attitude, le Chef des 
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étrangers commence fon Harangue, 
qui eft toujours fort longue. Il débute 
fouvent par quelques préambules, qui 
n'ont quelquefois aucun rapport avec 
ce qu'il va dire. Il porte la parole au 
nom de toute la nation, pour l 'ordi­
naire. I l expofe le fujet de leur v o y a ­
ge . C e font ici des difcours de longue 
haleine, dont la prononciation eft 
tout-à-fait différente de celle dont on 
a coûtume de le fervir communément. 
Ils parlent avec une rapidité extraor­
dinaire , & une grande volubilité de 
langue. Ils fe fervent alors de certai­
nes liaifons, qui ne font point en ufa-
ge dans les difcours familiers. Ils af­
fectent , fur tout , de parler du nez ; 
& appuyent fi fort fur les finales,qu'on 
diroit qu'ils parlent une toute autre 
langue que la leur. N o s François ap­
pellent cette maniére de converfer, 
karbéter. D è s que l'étranger a fini, le 
C h e f du lieu harangue à fon tour; & 
répond, à peu près , dans le même 
ftyle. I l prononce avec beaucoup de 
grav i té , & d'un ton ferme, femblable 
à un homme qui déclame. Souvent ils 
ne s'écoutent pas , ni l ' un , ni l'autre. 
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I l y en a qui parlent des demies heu­
res entiéres, fans s'arrêter un moment. 
L 'au t re , pendant ce tems-là, fe dif-
trait, comme il lui plaî t , & s'entre­
tient même tout bas avec ceux qui 
font auprès de lu i , fans que cela cho­
que aucunement celui qui harangue ; 
bien entendu qu'il rendra, à fon tour , 
la pareille, lorfque l'autre reprendra 
la parole. E t ils pafferont quelquefois 
des matinées entiéres à karbeter , & à 
fe parler de la forte. C e qu'il y a de 
plus plaifant, c'eft q u e , fi l'étranger 
eft un Indien d'une nation dont la lan­
gue eft très-différente, chacun karbete 
en fa langue ; & ainfi l'on fe parle des 
heures entiéres, o ù , le plus fouvent , 
on n'entend rien , de part & d'autre. 
Pour m o i , je crois qu'ils ne font ce la , 
que pour fe diftinguer des jeunes gens, 
& afin de leur infpirer du refpect pour 
eux. L e s Harangues recommencent 
de nouveau, lorsqu'ils font fur leur 
départ. Rien n'eft, à mon avis , plus 
long , ni plus ennuyant, que ces for­
tes de karbétages. Mais c'eft le goût des 
Indiens, & la maniére ordinaire de 
leurs Orateurs. Après qu'on a ache-
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v é d'haranguer, les Indiens fe délaf— 
fent pendant trois ou quatre jours r 
l'on danfe enfuite : & la fête finit par 
un grand vin , ou feftin à boire ; car 
on ne fçait ce que c'eft que de man­
ger , dans ces fortes de repas f o -
lemnels. 

Les Danfes de tous nos Sauvages 
font graves & férieufes. On ne voi t 
point aucune familiarité parmi les 
jeunes Indiennes, qui danfent avec les 
hommes ; & tout y refpire l'honnê­
teté & la pudeur. I l n'en eft pas de 
même chez les Négre s , qui n'obfer-
vent pas tant de mefures. I l n 'y a 
point de poftures & de geftes obfce-
nes dont ils ne fe fervent dans leurs 
Danfes : A u f f i les Millionnaires ne 
manquent point de déclamer v i v e ­
ment contre les Kalendas, & autres 
Danfes lubriques. L'ufage pourtant 
en eft très-commode pour être fup-
primé ; & les N é g r e s , qui aiment à 
danfer à la fureur, & qui n'en ont 
point d'autres que de cette efpéce, 
paffent au-deffus de toutes les mena­
ces qu'on peut leur faire. 

Quoique la Mufique des Négres 
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foit une efpéce de charivari, & que 
le tintamare qu'ils font avec leurs 
Tambours, dont le bruit eft accompa­
gné de huées & de cris extraordinai­
res , foit très-dèfagréable, ils ne laif­
fent pas d'avoir quelques inftrumens 
qui font affez harmonieux, & plus 
agréables même que les Fluttes des 
Indiens. Celui qu'ils nomment Balafo 
eft très-agréable. Ce t inftrument n'eft 
autre chofe qu'un arrangement de 
Calebaffes vuides , plus petites les 
unes que les autres, en diminuant 
toujours, & attachées deffous des l i­
teaux d'un bois très - dur , & rangés 
paralellement. On diroit, à entendre 
toucher le Balafo, que ce font de pe­
tites Orgues. L e s Négres fe fervent 
encore dans leurs Danfes d'un autre 
inftrument, qu'on appelle Ventan. C e 
Ventan eft proprement un Archet de 
V i o l o n , auquel on met , à la place du 
cr in , une petite lianne mince & fort 
déliée. On tient d'une main cet A r ­
chet , dont on applique l'extrémité à 
la bouche, & on frappe de l'autre avec 
une baguette fur la petite lianne. O n 
a foin de retenir un peu fon fouffle, de 

même 
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même que quand on jouë de ces peti­
tes machines de fer , qu'on appelle 
trompes. C e Ventan, par ces fortes 
d'infpirations, rend un fon femblable 
à une pochette. 

L e s préparatifs que font ordinaire­
ment les Sauvages, avant d'exécuter 
leurs Danfes , qui paffent chez eux 
pour des choies de grande importan­
ce , & qui font d'ordinaire la plus for­
te preuve qu'ils fe puiffent donner de 
leur amitié & de leur confiance ; con-
fiftent à fe bien ajufter, à s'orner le 
corps , à fe faire les cheveux ; c'eft-à-
dire, les couper fur le front horizon­
talement , comme la plupart des Moi ­
nes. Ils font au refte grand cas de les 
avoir bien noirs & fort droits. J'ai vû 
une Indienne qui avoit foin d'huiler 
& d'applatir fouvent les cheveux d'un 
de fes enfans, qui les avoit un peu 
châtains & naturellement frifés. En 
un mot , les Indiens tâchent de fe 
mettre, autant qu'il leur eft poffible, 
fur leur propre. C'eft dans ces occa-
fions, s'il y a quelque beau tour de 
plumes, quelque joli Couyou , de ri­
ches Col l i e r s , ou Braffelets, Ce in-

R 
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tures, ou quelqu'autre bi jou, il pa-
roît ce jour-là. Quelque air de pau­
vreté qu'on v o y e chez eux, la vani­
té n'en eft cependant pas bannie. Les 
Indiens font ravis d'être magnifiques, 
& fe piquent tous à l'envi qui fera le 
plus propre, & qui fe montrera avec 
de plus beaux atours. 

L e s piéces dont les femmes fe fer-
Vent pour fe parer, confiftent dans un 
beau C o u y o u . Ceux qui font deftinés 
pour les grandes Danfes , font plus 
grands qu'à l 'ordinaire, & tombent 
jufqu'au genou. O n y voi t les plus 
beaux compartimens du monde ; & la 
plus fine Raffade n'y eft pas épargnée. 
Ils mettent par-deffus le C o y o u , des 
Ceintures qui leur font plufieurs 
tours, & faites de petits brins d'un co ­
quillage, ou efpéce de Burgos, qui fe 
trouve le long des riviéres, aufquels 
ils donnent, fur un grès , la figure 
d'un petit cercle. O n n'oublie pas 
non plus d'orner tout le corps de 
Braffelets de Raffade blanche & bleuë, 
qui eft celle que les Indiens eftiment 
le plus. Les hommes ont des Tours de 
Plumes, dont ils ceignent leur tête. 
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C e s Tours font plufieurs plumes de 
diverfes couleurs, attachées enfem-
ble , ou rangées par étages. Ils appel­
lent les premiers Hoummari, Se les der­
niers Caneta. Ils en ont d'autres, dont 
ils couvrent leur tête, femblables à un 
Diadême. L e haut eft quelquefois re­
l evé de trois ou quatre longues plu­
mes de la queuë d'Arra. Mais en fait 
de plumage , rien n'approche de la 
beauté d'un Bonnet que j 'ai eu des In­
diens du côté de l 'Amazone. L e 
fond de ce Bonnet eft une efpéce de 
réfeau, ou treffe de perruque, dont 
toutes les mailles font garnies par 
compartimens de petits pinceaux , 
longs d'un pouce, faits d'un duvet, 
ou des plus fines plumes, & des plus 
vives couleurs qu'on peut imaginer. 
L e rouge eft d'une couleur de feu 
éclatant ; le jaune , d'une riche cou­
leur de Jonquille ; & le bleu, du plus 
beau du monde. Outre ces ajufte-
mens, ils attachent encore au-deffous 
du genou, & à la cuiffe, des Jaretié-
res , où font attachées quantité de 
N o y a u x du fruit d'Abouai. C 'ef t avec 
ces Jaretiéres qu'ils battent la mefu-

R ij 
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r e , en frappant fort du pied. I l n'eft 
pas poffible d'exprimer le bruit ef­
froyable que font ces fortes de gre­
lots. Les Indiens, qui font avant dans 
les terres, cultivent cet arbre unique­
ment pour en avoir les noyaux ; car 
l e fruit eft un poifon mortel. L e s 
femmes qui n'ont pas l'ufage de 
la Raffade, en garniffent auffi leurs 
Couyous . Ils ornent encore leur col 
de Colliers faits de dents de T y g r e , 
arrangées fort proprement. Ils en 
font auffi d'une autre matiére. C e font 
des quillages qu'ils poliffent fur un 
g rè s , & leur donnent la figure d'une 
quille. Ils appellent ces fortes de 
Col l i e r s , en leur langue , Kouratari 
Mais le plus eftimé, & le plus riche 
de leurs bijoux, font les Pierres ver­
tes auffi les Indiennes fe croyent 
plus belles, quand elles ont plufieurs 
de ces Pierres pendues au c o l , & qui 
leur tombent fur la gorge. Elles en 
mettent auffi au cartilage du n e z , 
qu'elles ont percé dès l'enfance. C e ­
pendant tout cela fait un affez vilain 
étalage. Les Indiens, du côté de Para, 
endoffent une efpéce de Tunique de 
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Coton , ou Chemife fans bras, faite 
de deux piéces coufuës enfemble par 
les côtés avec beaucoup de propreté. 
C e vêtement, qui eft particulier aux 
Chefs de ces Nations, ne defcend que 
jufques aux genoux, & ne s'ouvre que 
trois travers de doigt fur le devant 
de la poitrine. I l eft peint au-dehors 
par compartimens , & de diverfes 
couleurs qui ne s'en vont point à 
l'eau. 

Enfin, la derniére façon que les 
Sauvages fe donnent, pour fe mettre 
tout-à-fait fur leur propre , confifte 
à fe peindre entiérement, ou en par­
tie , le corps, avec du Genipa, ou 
du R o u c o u , qui eft la couleur qu'ils 
aiment le plus, & qu'ils ont toujours 
à portée. Ils employent aux mêmes 
ufages le Kariarou , qui eft une fécule 
auffi rouge que le Vermillon d'Ef-
pagne, qu'ils tirent des feuilles d'une 
(a) lienne, femblable, en quelque ma­
niére , à la Vigne. Mais toutes ces 
couleurs fe paffent bien-tôt, parce 
qu'elles ne font qu'à la détrempe. 
Quand ils veulent être plâtrés pour 

(a) Convolvulus tinctorius, folio vitigineo. 
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long-tems, ils fe peignent, pour ainfi 
d i re , à l'huile. Ils prennent, pour cet 
effet, une réfine blanche qui découle 
d'un arbre appellé (a) Sipo. A p r è s 
l 'avoir fait un peu ramollir au feu, ils 
la noirciffent, en y mêlant des feuil­
les brûlées de Marakoupi , de Barou-
lou , ou de quelqu'autre arbre. Pour 
rendre encore le Sipo plus mollaffe , 
ils le délayent avec un peu d'huile de 
Karapa. I ls prennent de cette couleur 
avec un petit morceau de côte de 
Coumoun ( qui eft un Palmifte), avec 
lequel ils tracent au-devant de la poi­
trine , aux bras , & fur tout fur le v i -
fage , différentes rayes , ou compar-
timens, à peu près dans le même goût 
qu'ils barbouillent leurs Couyes . N o s 

198 

Indiens ne fe font point ces peintures 
cauftiques, qui font fi en ufage parmi 
les Sauvages Septentrionaux. Ils fe 
contentent feulement de fe peindre 
fuperficiellement le corps , d'une ma­
niére quelquefois extraordinairement 
bizarre. Souvent ils ne fe barbouil­
lent qu'un œi l ; tantôt, c'eft le bout 
du nez ; tantôt, la moitié du vifage, l e 

(a) Terebinthus,Piftaciæ fructu, non eduli. P l u m . 
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menton, ou une oreil le, fuivant leur 
fantaifie. Ils croyent fe donner un air 
de beauté quand ils fe façonnent de 
la forte, quoique véritablement cela 
les faffe paroître ridicules, & tout-à-
fait originaux. Ils ne font pas moins 
foigneux de leur teint : les hommes le 
font fur tout plus que les femmes : 
Auffi fe frottent-ils fouvent avec 
l'huile de Karapa, pour n'être pas 
hâlés, difent-ils, du Soleil. Ils m'ont 
affûré, que cette huile leur tenoit la 
peau fraîche, & les empêchoit de fen-
tir la trop grande ardeur du Solei l . 
L e s Indiens, après s'être donc ajuité 
& préparé pour la Danfe, fe rendent 
fur le lieu où elle doit être exécutée. 
V o i c i comment ils s'y prirent une 
fois que je me trouvai , par hazard , 
parmi ces Sauvages. 

Ils commencérent donc un foir cet­
te fameufe Danfe , environ fur les 
cinq heures, qui ne finit qu'au lever 
du Soleil . Je fus d'abord furpris de 
l'arrangement de leurs différens airs. 
L'ouverture étoit une efpéce de Cha-
conne : d'autres airs,qui venoient en-
fuite, qui ne fentoient point le Sau-

R iiij 
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v a g e , & qui auroient pû être compa­
rés à des Menuets, fuccédoient au 
premier. Leurs Fluttes, qui font fai­
tes d'un morceau de rofeau d'environ 
trois pieds de long , étoient ornées de 
différentes Plantes, & rendoient un 
fon affez harmonieux ; & comme elles 
font groffes à proportion les unes des 
autres, de même que les tuyaux des 
Orgues , elles faifoient enfemble tous 
les huit Tons. U n e , par exemple , 
étoit le Ré; l 'autre, le Mi; une troi­
fiéme , le Fa ; & ainfi des autres. L e s 
Joueurs s'accordoient parfaitement 
bien, chacun s'arrêtant & reprenant 
affez jufte. Les Danfeurs allerent à 
une portée de moufquet du grand 
Karbet, pour achever de mettre tous 
les atours, Se faire leur entrée. Je fus 
frappé de ce Spectacle. L e premier 
qui conduifoit la bande, tenoit à la 
main une demi-pique d'un bois fort 
dur , au bout de laquelle étoit atta­
chée une trouffe de grelots , ou 
noyaux d 'Ahouai, & qui faifoient un 
bruit à fendre la tête. Un autre, vers 
le milieu des Danfeurs, avoit des ja -
retiéres ornée de femblables grelots 
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T o u s les Danfeurs fuivoient à la file 
les uns après les autres, ayant leurs tê­
tes ornées de divers tours de plumes, 
le corps peint , & les bras, & les jam­
bes garnies de Braffelets de différentes 
couleurs. Ils s'en vinrent, dans cet 
équipage, fur la place du Karbet , où 
il n'y avoit pas un ame , parce que 
chacun s'étoit caché. C'eft une fuper-
ftition des Indiens , de croire que le 
premier qui verroit arriver les Dan­
feurs fur la place, mourroit dans le 
cours de l'année. Ils ont donc tous 
grand foin de fe cacher , dès que les 
Danfeurs veulent partir. A peine font-
ils arrivés, qu'ils fortent, tous à la 
fois, de leurs retraites, en faifant des 
huées , & criant comme des enragés; 
& viennent ainfi affifter à la Danfe. 
A l o r s les jeunes filles du lieu, parées 
le mieux qu'il leur a été poffible, fe 
joignent aux Danfeurs. Leur maniére 
de danfer eft affez finguliére : c'eft plu­
tôt une marche, qu'une danfe. E l l e 
confifte principalemennt à frapper du 
pied en cadence, qui eft toujours Sou­
tenuë; & à accompagner cela d'un 
mouvement du corps, affez fembla-



2 0 1 Nouvelle Relation 
ble à celui d'un boiteux. 

L a Danfe finie, on fe rend au Kar-
bet, où l'on termine cette folemnité 
par un feftin, que les vieilles femmes 
ont préparé de longue main. Tout ce 
grand régal confifte à boire conti­
nuellement , pendant trois ou quatre 
jours de fuite, fans interruption. T o u ­
tes leurs boiffons, dont la bâfe eft tou­
jours le Maniok, font affez dégoûtan­
tes. Ils en font cependant quelques-
unes par régal , qui ne font pas mau­
vaifes; comme la boiffon d 'Anana, 
d'Acajou, & de quelques autres fruits, 
qu'on g ruge , & qu'on paffe enfuite à 
travers un manaret. Mais celles dont 
ils fe fervent dans ces grands feftins, 
font le Vicou, le Paya, ou le Quachi-

7j, dont on lit la maniere de les pré­
parer dans plufieurs Relations. O n 
remplit donc de boiffon de grands 
vaiffeaux de terre que les Traiteurs 
François appellent Canarys, & les 
Galibys, Touroüas. On range tous ces 
Canarys, dont le plus petit contient 
le moins cent po t s , en perspective 
d'un bout à l'autre du Karbet. L e s 
femmes apportent à boire aux hom-
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mes avec de grands Couyes qu'elles 
ont foin de remplir , à proportion 

qu'on les vuide. C e s malheureux fe 
donnent, pour ainfi dire , pendant 

trois ou quatre jours, une efpéce de 
queftion volontaire , & ne difconti-
nuent de boire , que pour rendre ce 
qu'ils ont déja pris : ils n'ont pas plû­
tôt vomi , qu'ils recommencent de 
nouveau à boire , & à dégueuler com­
me auparavant. I l n'eft pas conceva­
ble comment ils peuvent tant boire. 
T o u t le monde en prend avec excès , 
hommes, femmes Se enfans. E t il n 'y 
a peut-être pas de nation dans le mon­
d e , qui boive plus que nos Sauvages. 
Enfin ils fe font un point d'honneur de 
mettre à fec tous les Canaris, y en 
eût-il un nombre encore plus grand 
qu'à l'ordinaire. Chaque Indien ce ­
pendant boit, pendant les trois ou qua­
tre jours que dure cette débauche, 
l'équivalent à une barrique de vin. 
C'eft donc le défaut de boiffon qui 
termine, pour ainfi dire, cette céré­
monie, & qui fait prendre aux étran­
gers congé de leurs hôtes, après ce ­
pendant leur avoir laiffé les Fluttes. 



204 Nouvelle Relation 
C'eft une l o i , parmi les Guianois , 
d'aller porter les Fluttes & leurs 
Danfes dans d'autres Karbets , d'où 
on les tranfporte encore plus loin. 

L'heureufe fanté dont jouiffent en 
général les Indiens de la Guiane, me 
fit fonger à obferver comment la Mé­
decine fe pratiquoit parmi eux ; & fur 
tout , je les queftionnois fouvent fur 
l'ufage & les vertus des Plantes. T o u ­
te leur fcience dans les maladies con-
fifte à fe réduire à une diéte outrée , 
c'eft-à-dire, à ne prendre que quel­
que Couye de boiffon, fe laver fou-
vent le corps, & boire le fuc, ou la 
rapure de quelque Plante. En un mot, 
nos Indiens font de grands ignorans 
en fait de Médecine. Leur fçavoir eft 
fort borné là-deffus. Nous leur de­
vons pourtant quelques bons remé­
des, que le hazard leur a plutôt mon-
tré que leur fagacité. Ils fe fervent 
dans la Diffenterie, qui fait autant de 
ravage chez eux qu'en France, de la 
Racine de Simaroumba, avec un fuc-
cès admirable. L 'écorce de l'arbre 
qu'ils appellent Xouroquouy , guérit 
auffi le même ma l , en faifant vomir, 
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de même que le Simaroumba. I l y 
a des Nat ions , vers l 'Amazone , qui 
fe donnent des Lavemens avec des 
Seringues, ou efpéce de Balons, dont 
nous avons parlé ci-deffus ; mais je 
crois qu'ils n'ont appris à en faire cet 
ufage que des Portugais & des Euro­
péens. Les Indiens le fervent auffi de 
divers fruits, & plufieurs gommes , 
pour fe foulager dans leurs maladies, 
où ils font d'une patience à toute 
épreuve. Jamais Indien ne fe plaint ; 
Se quelque grand que foit-le mal qu'il 
fouffre, il ne laiffe pas échapper un 
feul c r i , pas même un foupir. Leur 
Héroïfme eft admirable dans les ma­
ladies, auffi-bien que dans les châ-
timens qu'on leur fait fouffrir en 
guerre. 

Quelques excellens Remédes 
qu'ayent les Sauvages , & quelques 
bons effets qu'ils en ayent éprouvés 
en différentes occafions, ils ne s'en 
fervent pourtant guéres , parce qu'ils 
font tous fuperftitieux au dernier 
point, & qu'ils fe perfuadent que c'eft 
le Diable qui caufe toutes leurs mala­
dies. Ils s'adreffent donc, avec une 
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confiance entiére, aux (a) Piayes, qui 
on t , difent-ils, la vertu de fléchir, 
ou de chaffer le Diable des corps des 
Malades, dont il s'eft injuftement em­
paré. C e préjugé en faveur des Piayes, 
qui eft commun aux Sauvages de l 'u­
ne & l'autre Amér ique , fert beau­
coup à accréditer ces Jongleurs, qui 
ont le talent de nourrir ces pauvres 
peuples dans cette croyance, afin d'a-
bufer de leur fimplicité. 

L e s Indiens donnent différens noms 
au Diable. L e s G alibis l'appellent 
Hyorokan : les Arrouas , Amignao : 

ceux qui font avant dans les terres, 
Anaanh ; & les Caraïbes, Maboya. N o s 

Sauvages fubdivifent encore le Dia ­
ble en plufieurs efpéces ; & ils en re-
connoiffent de plufieurs fortes, dont 
il feroit inutile de rapporter ici les 
noms. Celui qu'ils craignent le plus 
s'appelle Chinay. C e Chinay, à ce que 

ces pauvres peuples s'imaginent, eft 
un vrai mangeur d'Indiens. I l ne fe 
nourrit que de leur chair ; & il fucce 
tout leur fang. Voi là pourquoi nous 
fommes fi maigres, ajoutent-ils, quand 

(a) Magic iens , ou Jongleurs. 
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nous fommes malades. l'Hyorokan 
étrangle les uns, corrompt le fang des 
autres ; couvre d'ulcéres les corps de 
ceux-c i , & donne la jauniffe à ceux-
là. Enfin le Diable eft le feul au­
teur des maux qu'ils fouffrent. Q u e l ­
ques infatués qu'ils foient du Diab le , 
ils n'en ont cependant pas une idée 
raifonnable , & n'en fçauroient rien 
dire qui pût fatisfaire. On a queftionné 
les plus fameux Piayes d'entre eux. 
O n leur a demandé ce que c'étoit que 
cet Hyorokan dont ils parlent fi fou-
vent : ils n'ont jamais pû donner la 
folution de la difficulté ; & ils ont 
é t é contraints d'avouer qu'ils n'en 
fçavoient r ien; & que s'ils piayent, 
c'eft pour s'accommoder à l'ufage : 
C'eft notre coûtume, difent-ils; c'eft 
ainfi que nous l'avons vû pratiquer à 
nos ancêtres. 

C e t art de guérir les malades, qui 
confifte en fuperftitions criminelles, 
eft un des grands empêchemens, non-
feulement à la converfion de tous ces 
Peuples , mais encore à éprouver bien 
des remédes avantageux pour la fan-
té , que nous aurions pû avoir d'eux. 
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C ' e f t donc leur unique azile de re­
courir toujours aux Piayes pour don­
ner la fanté aux malades. Ces Piayes, 
qui font, poux ainfi dire, les dépofi­
taires de toutes les fuperftitions IN-
diennes, font beaucoup de bruit, Se 
paffent même pour de grands D o c ­
teurs parmi ces pauvres Sauvages , 
quoique ce foient pourtant de grands 
fots , & que leurs tours foient très-
groffiers. Quelquefois les Indiens 
font Capitaines & Piayes tout enfem-
ble ; c'eft-à-dire, C h e f de la Nation & 
Médecin. Les fils des Piayes prennent 
ordinairement le métier de leur pe­
re. Mais n'eft pas Piaye qui veut. I l 
en coûte beaucoup pour le devenir. 
Quelques-uns y perdent fouvent la 
v i e , en voulant fe procurer le préten­
du privilége de la conferver aux au­
tres. En un mot , les Indiens n'entrent 
dans ce corps qu'après qu'ils ont paf-
fé par toutes les rudes épreuves, Se 
qu'on les a rendus capables de fup-
porter la faim & la foif, d'être piqués 
vivement par de groffes Fourmis , 
Guefpes , Mouches, ou autres ani­
maux; d'être tailladés en divers en­

droits 
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droits du corps; enfin, de fouffrir 
tous les maux les plus fenfibles, avec 
beaucoup de fermeté & une patience 
admirable. 

D è s qu'un jeune homme fe deftine 
à la Piayerie, il fe met fous la difci-
pline d'un ancien Piaye, auquel il doit 
être entiérement dévoué , & qui l 'é­
xerce à une vie extrêmement labo-
rieufe & auftére. I l lui apprend les 
geftes, les contorfions, & les diver­
fes infléxions de voix qu'il faut faire 
pour piayer, de même que les manié­
res particuliéres de fouffler & de fuc-
cer les malades. Quand le Profélyte 
eft affez inftruit, on lui donne une 
Calebaffe, qu'ils appellent Maraka, 
peinte de diverfes couleurs, & enfilée 
dans un bâton. C e Maraka renferme 
certains grains myftérieux, que le 
Maître Piaye , à ce qu'il lui a fait 
accroire, a tirés du fond de fon efto-
mach. L e jeûne eft néceffairement re­
quis pendant tout le tems de l'appren-
tiffage ; mais un jeûne rigoureux, qui 
les réduit à une maigreur extrême, & 
qui les défigure entiérement. A peine 
leur nourriture, pendant ce tems-là , 

S 
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fuffit-elle pour les empêcher de mou--
rir. L'ufage de certains poiffons, g i ­
biers , fruits, & autres femblables cho-
fes, leur eft fcrupuleufement défen­
du. Ces miférables Afpirans font de 
véritables Tantales, qui ont , pour 
ainfi dire , à deux doigts de leur bou­
che de quoi fe nourrir abondamment, 
fans pouvoir y toucher. S'ils dévo­
rent toutes les difficultés pendant ce 
rude noviciat ; au f f i après, par une 
alternative agréable , ils ont toute 
forte de liberté. Ils font très-révérés 
des autres Indiens, & font regardés 
même comme les arbitres de la vie 
& de la mort. Tou t leur eft permis : 
on n'ofe rien leur refufer : on fouffre 
tout d'eux , fans que perfonne y puif-
fe trouver à redire, Se penfe même à 
s'en plaindre : & on les recherche en­
fin avec ardeur dans les maladies. 
Rien ne paroît plus propre à former 
un habile Piaye, à ce que les Indiens 
s'imaginent, que toutes les épreuves 
par lefquelles on fait paffer les jeunes 
Apprentifs. I l faut abfolument qu'ils 
achetent cette fcience par de grandes 
auftérités, pendant une ou plufieurs 
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années. Néanmoins, malgré le foin 
qu'ils ont eu à les pratiquer religieu-
fement, ils ne font encore que de pe­
tits Ecol iers , s'ils ne donnent des té­
moignages autentiques d'un courage 
à toute épreuve le jour qu'ils doi ­
vent être inftallés. Pour cet effet, on 
fait un grand feftin, ou boiffon. O n 
invite les Piayes des environs. L e jeu­
ne Afpirant ne goûte point du régal ; 
mais à la place on lui apporte , dans 
un grand Couye, environ deux pintes 
de jus de T a b a c , qu'il faut qu'il avale 
d'un feul trait devant toute la Facu l ­
té affemblée. L e plus fouvent, après 
ce breuvage, il tombe évanoui. O n 
le tranfporte dans fon Hamak, pour 
tâcher de le faire revenir. S'il ne v o ­
mit auffitôt après avoir pris ce puif-
fant Emétique, il meurt ; ou du moins 
il tombe dans des convulfions horri­
b les , accompagnées de fueurs froi­
d e s , de tiraillemens d'entrailles, & 
d'autres accidens funeftes, après lef­
quels ils ne font que languir pendant 
quelque tems, mais qui les condui-
fent toujours au tombeau. Lorfqu'un 
Indien, après avoir mis fa v ie à une 

S ij 
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telle épreuve, échappe d'une fcéne 
fi tragique, le voilà reçû Piaye ; & 
tout le monde le reconnoît pour tel. 
I l a dès-lors le pouvoir de travailler 
à chaffer les Diables , de gré ou de 
force, des corps des malades, fans 
qu'aucun puiffe lui réfifter. 11 faut 
pourtant renouveller de tems en tems 
la vertu Piayfique, par quelques verres 
de jus de Tabac; mais la dofe n'en eft 
pas fi forte que celle qu'on leur donne 
le jour de l'inftallation. I l eft néceffai-
re auffi qu'il s'abftienne religieufement 
de manger certains poiffons & g i ­
biers. S'il y manquoit, la vertu fe per-
droit infailliblement ; & les Piayeries 
feroient,fans doute, fans aucun fuccès-

Chaque Piaye affecte d'avoir un 
G é n i e , avec qui il a une étroite liai-
fon ; ou plutôt, un Diable familier , 
par l'entremife duquel il opére tout 
ce qu'il veut. C e prétendu Génie ne 
lui eft pas toujours fi foumis, qu'il 
ne s'échappe quelquefois, quand il le 
juge à propos, pour prendre l'effort, 
& aller faire tout le mal qu'il fouhai-
te aux Indiens ; après quoi il revient 
à fon gîte. L e principal ufage de ce 
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Génie , eft de fervir de député aux 
Piayes, foit pour aller chaffer les D ia ­
bles , foit pour envoyer faire quel­
que ravage , felon leur g r é , & tuer 
les Indiens que bon leur femble ; car 
leur pouvoir s'étend également à 
guérir des maladies, ou à en procurer 
à ceux dont on veut fe venger : A u f f i 
lorfque quelqu'un meurt, c'eft tou­
jours quelque Piaye qui l'a fait mou­
r i r ; & jamais ils ne meurent, comme 
l'on dit , de leur belle mort. L e s 
Indiens font fi entêtés là-deffus, 
qu'ils affaffinent, & mettent fouvent 
en piéces le Piaye auquel ils attri­
buent la mort de quelqu'un de leurs 
parens ou amis. C 'ef t cependant l e 
petit ou le grand nombre d'Indiens 
qu'un Piaye eft foupçonné avoir fait 
mourir, qui le fait paffer pour habile 
homme, & qui fert à l'accréditer. 

L e s Galibys ont différentes manié­
res de piayer, ou de guérir les mala­
des. D è s que quelqu'un eft incommo­
dé , on appelle le Piaye, ou l'on fe 
fait porter chez lui, pour lui épargner 
la peine de venir. Auffi-tôt, ce D o c -
teur commence à prendre poffeffion 
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du Malade , en mettant fous fon Ha-
mak un beau plat , dans lequel il 
place fa Calebaffe, ou Maraka. L e s 
autres vifites fe paffent enfuite à fuc-
cer les Malades dans les endroits du 
corps dont ils fe plaignent le plus. I l 
fouffle tantôt à perte d'haleine, Se en­
fle les deux jouës , comme un fon-
neur de trompette ; tantôt il ne fait 
que paffer les deux mains fur le Ma­
lade ; & les joignant enfuite, il frappe 
l'une contre l'autre : après q u o i , il 
fouffle dans la paume de la main , 
pour chaffer le Diable qui s'y eft at-
ché , & qu'il fait accroire qu'il a tiré 
du corps du Malade. Souvent il fe 
prendla peau à lui-même ; & fe pin­
çant avec les deux mains, il en expri­
me de l'embonpoint & de la fanté , 
qu'il applique auffi-tôt à groffes poi­
gnées au malade, en lui paffant les 
mains deffus. Mais la plus pompeufe 
& amphatique maniére de piayer , & 
qui frappe le plus l'efprit des Indiens, 
eft celle qu'ils appellent Yatamangary. 
O n dreffe pour cela une petite hutte 
dans le Karbet où eft le Malade ; & 
comme les Piayes ont grand intérêt de 
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foutenir leur réputation par le mer­
veilleux , & d'entretenir ces peuples 
aveuglés dans une fotte crédulité, ils 
ne manquent pas de faire éteindre 
tous les feux, de peur, fans doute , 
qu'on ne découvrît leurs pures for­
fanteries. A peine ce Docteur s'eft-il 
enfermé dans fon petit appartement, 
qu'il agite fortement fon Maraka, 
qu'il tient d'une main. I l fe met enfui-
te à chanter, fiffler, & hurler d'une 
maniére affreufe. I l contrefait plu­
fieurs fortes de voix . Tantôt c'eft lui 
qui parle, tantôt fon Génie ; tantôt i l 
évoque le Diable , qu'il apoftrophe 
de tems en tems, en lui commandant 
de fortir, & auquel il fait répondre 
tout ce qu'il lui plaît. I l quitte fou-
vent fa cabanne, pour faire accroire 
que c'eft le Diable qui fort. I l court 
par tout le Karbet, & va gratter les 
Hamaks où font couchés les Indiens , 
à qui i l fait grande peur. Quelquefois 
le Piaye annonce qu'il va monter au 
C i e l , Se dit adieu aux affiftans, leur 
promettant de revenir bien-tôt. Il 
contrefait alors fa v o i x , en l'appetif-
fant peu à peu, à proportion qu'il cef-
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fe de parler, afin de faire entendre par-
là qu'il eft parti pour le Cie l . 

Dans le fond des terres, & vers le 
haut de la riviére d'Ouyapok, les I n ­
diens ont une autre forte de Piayerie 
affez finguliére. Ils font une figure du 
Diable d'un bois fort mol & réfo-
nant. Cette Statuë, qui eft grande de 
trois ou quatre pieds, eft affreufe par 
la longue queuë & des groffes griffes 
qu'ils lui font. Ils l'appellent Anaan-
Tanha, comme qui diroit, Image du 
Diable; car Tanha fignifie Figure, 
& Anaan Diable. Après avoir fouf­
fle les Malades , les Piayes portent 
cette Statue hors du Karbet. Là , ils 
l'apoftrophent, & la frappent rude­
ment à coups de bâton, comme pour 
obliger le Diable à quitter, malgré 
lu i , le Malade pendant ces fortes d'e-
xorcifmes, qui fe font auffi la nuit, 
après avoir éteint tous les feux. L e s 
Indiens, qui font dans leurs Hamaks, 
gardent un profond filence, & trem­
blent même de frayeur. 

S i le Malade meurt, malgré tous 
les foins du Piaye, il ne manque pas 
de faire fentir aux parens l'impoffibi-

lité 
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lité qu'il y avoit de faire fortir du 
corps un Diable qui y étoit très-for­
tement attaché, & comme, pour ain-
fi dire, acharné. I l n'oublie pas c e ­
pendant de fe faire bien paye r , & fon 
v o y a g e & fes vifites., très-fouvent 
même d'avance. Ordinairement, l 'ho­
noraire de ces Docteurs fe réduit à 
une Serpe, à une H a c h e , à quelques 
paquets de Raffade, à un Camiza, ou 

à d'autres femblables chofes. Si le 
Malade , chez qui ils font appellés, 
n'a r ien, ils fe font beaucoup tirer 
l 'oreil le; comme, au contraire, ils y 
accourent, dès qu'ils fçavent qu'ils 
font un peu à leur aife. Ces Meiffieurs 
ne fe piquent pas de difcrétion, & ne 
font pas fort honteux : ils demandent 
toujours hardiment. En un mot , ils 
fuccent fans ceffe les Malades, & ne 
les quittent pas, que jufques à ce qu'ils 
n 'ayent plus rien à donner. Vo ic i com­
me ils s 'y prennent ordinairement. I ls 
difent au Malade : Mon ami, le Dia­
ble me dit hier, qu'il ne fortiroit pas 
de chez to i , à moins que tu ne lui 
donne une Serpe, par exemple, fup-
pofé que le P i a y e en aye envie: Si le 

т 
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Malade dit qu'il n'en a point du t o u t , 
& qu'il lui offre à fa place un Couteau, 
un petit Miroir , ou du Roucou pour fe 
barbouiller : Eh bien, difent-ils, je lui 
demanderai ce foir s'il fe contentera 
de cela. L e lendemain, ils n'ont gar­
de de manquer de fe rendre au Karbet, 
& de conclure toujours pour l'affir­
mation. On lui livre alors le C o u ­
teau , ou le Miroir en queftion, pour 
le donner au Diable ; bien entendu 
que c'eft toujours le Piaye qui en pro­
fite. Vo i l à comme ils fe jouent de ces 
pauvres Sauvages , & comme ils 
abufent de leur fimplicité. Quelques 
groffiers que foient tous ces artifices, 
ils ne fçauroient défiller les yeux de 
ces Peuples aveuglés. I l ne leur vient 

p as feulement en penfée de douter que 
es Piayes n'ayent parlé au Diable, fi 

grand eft leur entêtement pour les 
Jongleurs, dont ils font toujours la 
dupe. 

A l'égard de la Rel ig ion , tous les 
Sauvages de la Guiane font plongés 
dans une ignorance pitoyable. Ils 
n'ont aucune connoiffance diftincte 
de Dieu : ils n'ont pas même dans leur 
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langue aucun terme propre pour e x ­
primer la Div in i t é , encore moins les 
hommages & les refpects qu'on lui 
doit. Sur cet important article, je me 
contenterai de dire ce que j 'a i obfer-
v é par moi-même ; & d'avancer, après 
un vertueux Miffionnaire, qui eft de­
puis trente années, fans difcontinuer, 
parmi plufieurs Nat ions, dont il con-
noît mieux que qui que ce foit le ca­
ractére; d'avancer, dis-je, que tous 
ces peuples vivent dans un entier 
abrutiffement ; qu'ils n'ont pas l 'idée 
d'un Dieu , comme ils devroient 
avoir ; mais feulement comme du plus 
ancien d'entre eux , que les Gal ibys 
appellent en leur langue, Tamouffi, 
qui veut dire, Grand-Pere; & qu'ils 
n'ont même aucuns devoirs établis 
pour lui rendre le culte qui lui eft-
d û . 

Q u e l dommage, que tant de N a ­
tions répandues dans cette grande 
partie de l 'Amér ique , ne foient pas 
éclairées des lumiéres de l 'Evangile ! 
C a r , d'ailleurs, tous ces Indiens ont 
un fond de docilité pour écouter les 
vérités de notre Re l ig ion , & paroif-

T ij 
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fent même avoir affez de difpofitions 
pour les mettre à profit. Les Galibys, 
& autres Sauvages , qui ont été plus 
à portée d'être inftruits par les Mif-
fionnaires, font devenus de fort bons 
Chrétiens. I l y en a qui font affez fer-
v e n s , & incapables de renoncer à la 
Rel igion, & de retourner à la vie de 
S a u v a g e , malgré le fort attachement 
qu'ils ont naturellement pour toutes 
leurs fuperftitions. On eft redevable 
de la converfion de ces Peuples aux 
Révérends Peres Jéfuites, qui ont 
fait , & continuent de faire depuis 
long-tems, plufieurs voyages dans 
ces terres, pour ramener au bercail 
tant de brebis égarées. 

I l n 'y a rien à dire en particulier 
du mariage des Indiens, fi ce n'eft 
qu'ils fe fait fur le champ, & fans au­
cune cérémonie. C e font le plus fou-
vent les femmes qui font les premié­
res avances auprès des garçons. L e s 
meres, fur tout , font le choix des 
jeunes gens qui conviennent le mieux 
a leurs filles. Si un Indien eft excel­
lent pêcheur, bon chaffeur , qu'il flé­
che bien, qu'il foit un peu laborieux, 
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il eft fort recherché. Quand les filles 
ont perdu leurs meres avant que de 
fe marier, c'eft la plus proche paren­
te qui prend le foin de leur mariage. 
D è s qu'une fille a jette les yeux fur 
un Indien, elle lui préfente à boi re , 
& lui offre même du bois pour allu­
mer auprès de fon Hamak. Si le gar­
çon le refufe, c'eft une marque qu'il 
n'en veut pas ; comme, au contraire, 
en l 'acceptant, le mariage eft cenfé 
conclu. C e jour-là-même, la fille ne 
manque pas d'attacher fon Hamak. 
tout contre celui de fon futur époux. 
Ils couchent dès-lors enfemble, fans 
aucune autre façon. L e lendemain, la 
nouvelle mariée apporte à manger & 
à boire à celui qui lui a tenu compa­
gnie la nuit, & a foin dorénavant du 
ménage , & de fervir fon mari dans 
tout ce qui eft néceffaire. L e s Nora-
gues francs , au rapport de quelques 
Traiteurs, quand ils veulent époufer 
une femme, & qu'on eft convenu de 
tou t , les deux parties s'arrachent un 
de leurs cheveux , qu'ils jettent en 
l'air , je ne fçai par quelle fuperfti-
t ion; ils tendent enfuite leur Hamak 

T iij 
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fur un arbre, où ils vont confommer 
le Mariage. 

Tous les Indiens font Polygames ; 
& la pluralité des femmes y eft au¬ 
torifée par la coutume, plûtôt que 
par aucun autre motif. L e nombre 
n'en eft pas limité ; chacun a droit 
d'en avoir autant qu'il peut en entre­
tenir : il eft même libre aux hommes 
de les renvoyer , lorfqu'ils le jugent 
à propos, & de les laiffer dans un en­
tier abandon , fans s'embarraffer de 
pourvoir par quelque endroit à la 
fubfiftance de ces femmes infortu­
nées. Les peres fe chargent ordinai­
rement , en cas de répudiation, du 
foin des enfans qu'ils auront eu en-
femble. Les Sauvages font fort ja­
loux , & ils ont en horreur l 'adul-
tere. Les maris tuënt fans miféri-
corde leurs femmes, dès qu'elles font 
convaincues, ou feulement foupçon­
nées de ce crime. Comme les hom­
mes vivent dans une entiere indépen­
dance , & qu'ils tiennent toûjours les 
Indiennes dans la foûrmiffion & dans 
la crainte, elles n'oferoient leur faire 
le moindre reproche de leurs infidé-
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l i tés , quand bien même ils feroient 
pris fur le fait. 

Pour l'ordinaire, les Indiens ne fe 
méfallient pas. Ils époufent toujours 
leurs parentes, même au fecond dé -
gré de confanguinité. Les garçons 
regardent leurs confines germaines , 
comme leur étant acquifes par un 
certain droit de naiffance : Auffi les 
époufent-ils fouvent , quoiqu'elles 
n'ayent que deux ou trois ans. En at­
tendant, on prend une autre femme, 
qu'on renvoye lorfque la jeune cou-
line eft devenue affez grande pour 
coucher avec le mari. 

L e s beaux - peres regardent auffi 
leurs gendres comme autant de va­
lets pour fe faire fervir ; & ils n'ont 
garde dès-lors de travailler. L e foin 
donc de faire l 'abbatis, & de conftrui-
re la caze , regarde les Indiens nou­
vellement mariés. I l faut auffi qu'ils 
aillent à la Charte, à la Pêche ; en un 
m o t , qu'ils pourvoyent à la fubfiftan-
ce de la femme, des enfans & du beau-
pere , qui fe tient les bras croifés dans 
fon hamak. Ces jeunes mariés font en­
core affujettis à une loi affez dure, qui 

T iiij 
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eft, lorfque leurs femmes accouchent 
pour la première fois , de fe tenir dans 
l'hamak, qu'on fufpend au faîte de la 
cafe. L à , on ne leur donne pref-
que rien à manger. Un morceau de 
Caffave, Se un peu d'eau, fait tout le 
foutien de leur vie. Après leur avoir 
fait garder, pendant quelques femai­
nes , un jeûne affez auftére, on les 
defcend, & on les frelangue, comme 
parlent les Créols ; c'eft-à-dire, qu'on 
leur fait , avec de groffes arrêtes de 
poiffon, ou avec des dents d'Agouty, 
quelques cizelures légéres, pour ainfi 
dire , ou plutôt des fcarifications, en 
divers endroits du corps : très-fou-
vent même, on les régale de plusieurs 
coups de fouet. Après ce cérémo­
nial , qui n'eft guéres chatouilleux , 
le nouveau pere n'en eft pas encore 
quitte pour cela. Il eft obligé de fe 
mettre au fervice de quelque ancien 
Indien, & de quitter fa femme pour 
quelques mois. Pendant tout ce tems, 
il doit être fournis, & fe regarder com­
me un véritable efclave. I l doit auffi 
avoir foin de s'abftenir de manger de 
la B i c h e , du Cochon , & d'autre gros 
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gibier. I l ne faut pas non plus qu'il 
coupe du gros bois avec la hache : 
tout cela nuiroit du moins à l'enfant. 
L e tems de fa fervitude étant accom­
pl i , on va aux Crabes : on en pêche 
une affez bonne quantité : on fait un 
Vin ; Se Dieu fçait comme l'on s'en 
donne dans ces fortes de débauches. 
Aprè s quoi on rend, en grande pom­
pe , le mari à fa femme. 

O n en ufe à peu près de même en­
vers les filles qui ont pour la premie­
re fois leurs menftruës ; & elles ne 
fçauroient être difpenfées de ce céré­
monial. On les fufpend donc dans 
leur Hamak, au plus haut du Karbet, 
On leur fait garder un jeûne très-ri­
gide pendant un certain tems, au bout 
duquel on leur fait fur le corps plu-
fieurs incifions fanglantes, de la même 
maniére que nous avons dit ci-deffus, 
fans que les parens foient touchés de 
compaffion, & fans même que la ten-
dreffe des meres foit allarmée de voir 
leurs enfans ainfi martyrifés. L e mê­
me cérémonial eft obfervé auffi, à 
quelque chofe près, chez les Palicours, 
lorfqu'ils ont atteint l 'âge de puber-
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té. I l n'eft permis à l'un & à l'au-
tre fexe d'arborer le Camiza, & le 
Couyou , ou Tabl ie r , de fe couvrir , 
qu'après de femblables épreuves ; 
après lefquelles les garçons fur tout 
font cenfés avoir de la bravoure, être 
hommes faits; Se les filles, être pu­
bertes & nubiles. Les hommes fe fé-
vrent volontiers des plaifirs du maria­
ge , quand leurs femmes ont leurs or­
dinaires. Ils les fuyent même avec 
précaution, & ne veulent pas qu'elles 
faffent à manger, & qu'elles touchent 
r ien, comme fi leur fouille étoit em-
poifonné. Elles prennent le parti de 
fe tenir tranquillement dans l 'Hamak, 
jufques à ce que cette maladie aye 
entiérement paffé. Après quoi elles 
ont foin de fe bien l ave r , avant de 
fe préfenter à leurs maris. Les In­
diennes fe lavent & relavent tous les 

jours, & même d'abord après qu'el-
es ont accouché , fans en être fenfi-

blement incommodées. L e travail 
continuel auquel les maris les affujé-
tiffent ne contribuë pas peu à leur 
heureux accouchement, où elles font 
toujours feules , à moins d'un cas dif-
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ficile, où elles font obl igés, malgré 
elles-mêmes , de fe faire affifter par 
quelque vieille femme. D è s qu'elles 
fentent qu'elles doivent bien-tôt ac­
coucher , elles fe vont cacher dans les 
bois , ou dans quelque petite hutte. L e 
fort de l'enfant eft bien-tôt décidé, d'a­
bord qu'il eft né. S'il a, par exemple, 
un œil poché , une jambe, un bras , 
ou quelqu'autre membre contrefait, 
elles le tuent, & l'enterrent fans pi­
tié , perfuadées qu'un homme contre­
fait eft indigne de vivre. C'eft ce qui 
fait qu'on ne voi t jamais chez les In­
diens de Nains , de Boffus, de B o i ­
teux & de Borgnes. Une perfonne ef-
tropiée eft très-méprifable chez eux , 
& les choque confidérablement : auffi 
ont-ils foin d 'y pourvoir à bonne 
heure. 

Les pratiques qu'obfervent les Sau­
vages de la Guiane , au fujet des 
morts, ont beaucoup de conformité 
à celles des Bréfiliens, des Caraïbes , 
& de plufieurs Peuples du Nord. 
C'eft pourquoi je ne m'étendrai pas 
fur une matiére qui a été fi bien dé­
taillée par plufieurs Voyageurs . O r -
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dinairement, dès que quelqu'un eft 
mor t , tout le monde s'affemble au 
Karbet, hommes, femmes, parens , 
amis , enfans. L à , chacun fe met à 
pleurer à chaudes larmes. Mais ce 
foin, comme partout ailleurs, eft 
principalement deftiné aux femmes. 
L e s plus proches parentes fe mettent 
donc à faire des lamentations caden­
cées , ou plutôt à apoftropher le mort 
en chantant : car la maniére de pleu­
rer des Sauvageffes, reffemble allez 
bien à une perfonne qui chante. C e s 
pleureufes affifes, à l'ordinaire, fur 
leurs talons , paffent légérement les 
deux mains fur le cadavre, depuis la 
tête jufques aux pieds, en lui faifant 
des reproches de ce qu'il s'eft laiffé 
mourir. Eft-ce que tu n'étois pas con­
tent de nous ? difent les unes. Q u e t'a­
vons-nous fait,pour nous quitter ainfi? 
difent les autres. On ajoute encore : 
T u étois fi bon chaffeur ! tu attrapois 
fi bien du Poiffon & des Crabes ! tu 
faifois fi bien les abbatis ! & mille 
pauvretés femblables. On reparte ainfi 
toute fa vie. L e s Indiens répetent mot 
à mot tout ce que les pleureufes di-
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fent fur le chapitre du défunt : Jugez 
de la fimphonie. On tranfporte en fui­
te le cadavre, paré avec tous fes bi­
joux , au grand Karbet, qui eft le c i ­
metiére commun à ceux de la même 
nation. On fait une foffe toute ronde, 
& fort peu profonde , dans laquelle 
on le met tout accroupi, enveloppé 
dans fon hamak, &, à peu près, de la 
même fituation où eft l'enfant dans le 
venue de la mere. On jette par deffus 
un peu de terre : & on a foin d'y en­
tretenir du feu pendant quinze à vingt 
jours, pour n'être pas incommodé de 
la mauvaife odeur, qui fe répandroit 
par tout , fans cette précaution. 

L e s plus proches parens, & les 
perfonnes qui étoient les plus chéres 
au défunt, fe mettent en deuil. C e 
deuil confifte à fe couper entiérement 
les cheveux les plus près de la tête , 
à n'avoir aucune parure fur le corps : 
I l y a même des nations qui ne por-
tent point de camiza, pendant tout ce 
tems. O n fe condamne à la retraite, 
qu'on garde très - févérement. L e s 
femmes, fur tout, fe tiennent fort re-
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celées ; & ne fortent que de grand 
matin, ou bien avant dans la nuit, 
pour aller pleurer fur la folle ; & cela 
même pendant un fort long-tems. O n 
s'abftient religieufement de certaines 
viandes, & on obferve auffi de ne pas 
couper du gros bois , & plufieurs au­
tres pratiques de cette nature. 

Quand il meurt en voyage quel­
que Palicour , & qu'on eft éloigné 
de plufieurs journées du Karbet, ils 
décharnent, & font bouillir le cada­
vre dans un Canary , pour en retirer 
les os qu'ils mettent dans un Kour-
kourou. Ils ont grand foin de ce pré­
cieux dépôt pendant toute leur rou­
te , qu'ils gardent toûjours à vue". 
Quelquefois , pour s'épargner cette 
peine, ils inhument foigneufement le 
cadavre, & vont quelque tems après 
chercher les offemens , ainfi que pra-
tiquoit autrefois le Peuple Juif. L a 
douleur fe renouvelle à cette trifte 
v û ë , & les pleurs recommencent 
comme le jour des funerailles. L e s 
femmes entreprennent quelquefois de 
longs voyages , pour aller pleurer 
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fur la foffe de ceux qui font morts 
en v o y a g e , & qui leur étoient atta­
chés , pendant leur v i e , par les liens 
du fang, ou de l'amitié. Dans le fond 
des terres, il y a des nations qui s'af-
femblent pour déterrer les o s , quand 
ils croyent à peu près que le cadavre 
eft pourri ; & après les avoir calci­
nés , ils boivent les cendres, qu'ils dé­
trempent dans du Vicou , leur croyant 
donner par-là une fépulture bien plus 
honorable , que s'ils les abandon-
noient en proye aux vers & à la pour­
riture. L a mort d'un Capitaine, ou de 
quelque autre perfonne confidérable 
de la même nation, frappe fi fort l'ef-
prit des Indiens, fur tout quand elle 
meurt d'une mort prématurée, qu'ils 
plient bagage, abandonnent l 'endroit, 
& vont habiter ailleurs. 

Outre les fuperftitions qui regar­
dent les morts, ils en ont une infinité 
d'autres, qu'il feroit inutile de rap­
porter ici. Les Indiens ne font, pour 
ainfi dire, jamais rien où la fuperfti-
tion ne foit de la partie. Ils n'ofent pas 
manger, par exemple, des Poules , & 
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certains oifeaux , quoique délicieux ; 
parce qu'ils s'imaginent que ces ani­
maux , par dépi t , déchirent le ven­
tre , rongent les inteftins., & caufent 
des coliques effroyables, avec le bec 
& les ergots., quand bien même on ne 
mangeroit que la viande feule. A u 
contraire, ils mangent certains infe­
ctes ; entre autres, ils croquent la ver­
mine, je ne fçai par quelle ridicule 
coûtume : il y en a qui croyent fe ga-
rentir par-là de cette fâcheufe incom­
modité ; mais, malgré cette fotte pré­
caution , & le foin qu'ils ont d'huiler 
leurs cheveux, & de fe graiffer fou-
vent le corps, ils font toujours rem­
plis de vermine. Les Eclypfes de S o ­
leil & de Lune attriftent beaucoup nos 
Sauvages. Comme ils n'ont pas affez 
de Phyfique pour les expliquer, ils 
s'imaginent que c'eft quelque monftre 
affreux, qui veut dévorer ces deux 
aftres. Si l 'Eclypfe eft totale , ou d'un 
peu de durée, ils la regardent com­
me quelque chofe fatale pour eux : 
ils crient alors à pleine tê te , 6c dé ­
cochent une nuée de f l é c h e s , dans 

la 
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la vue de chaffer au moins ce pré­
tendu monftre. Ils ne craignent pas 
tant le Tonnere ; & il y en a qui n'en 
font pas du tout effrayés. Ils croyent 
que c'eft quelque Piaye qui monte 
au C i e l , & qui fait ce bruit épou­
vantable. 

V 
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C H A P I T R E V . 

Dénombrement des différentes 
Nations répanduës dans la 
Guiane. 

AP R E ' S avoir décrit les mœurs 
& les maniéres fuperftitieufes 

des Indiens , je ne fçaurois mieux 
finir, que par le dénombrement de 
tant de Peuples répandus dans la 
Guiane. A la vér i t é , le nombre de 
toutes les Nations qui habitent dans 
cette partie de l 'Amér ique , doit être , 
fans doute, fort grand ; Mais je me 
renferme à ne donner ici que le nom 
de celles qui font actuellement con­
nues aux François. 

O n diftingue ordinairement les In­
diens, en Indiens des cô tes , & en 
ceux qui font établis avant dans les 
terres. O n ne fçauroit déterminer au 
v r a i , ni le nombre, ni les diverfes 
Nations éparfes çà & là dans le fond 
de la Guiane, parce qu'elles font dans 
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un grand éloignement les unes des au­
tres. D'ai l leurs, la diftance des lieux 
ne permettant pas de percer fort 
avant , il n'eft guéres poffible de con-
noître à fond les Nations qui font dans 
cette vafte étendue de pays , où il y 
a des déferts affreux, & des folitudes 
de plus de quatre-vingt à cent lieuës. 
Non feulement le voyage feroit diffi­
cile , par la longueur & la difficulté 
du chemin, & la diverfité des lan­
gues ; mais encore par rapport aux 
rifques que l'on court dans ce p a y s , 
où les pluyes démefurées, & pref-
que continuelles rendent le paffage 
des riviéres dangereux, & où les 
habitans, qui n'ont pas v û des E u ­
ropéens , font des animaux très-peu 
raifonnables. Ils tuëroient un hom­
me, également pour s'emparer de fes 
habits, que pour avoir le plaifir de le 
manger ; car ils font tous antropo-
phages. 

A l'égard des Indiens des cô te s , 
on eftime qu'ils font au nombre de 
douze à quinze mille. Tous ceux que 
nous voyons aujourd'hui fur nos ter-

V ij 
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res (fi on en excepte les Galibis, qui 
font les feuls que la guerre n'a pas dé­
truits, & qui s'étendent depuis C a y e n ­
n e , jufqu'au-delà même de la riviére 
d'Orenok) , font des Indiens Portu­
ga i s , qui ont porté avec eux leurs 
coutumes particuliéres, dans le pays 
natal des G alibis. Quoique l'on en 
compte un nombre infini de nations , 
elles font néanmoins réduites, cha­
cune en particulier, à peu de Karbets. 
V o i c i les noms de celles qui nous font 
les plus connues aujourd'hui : 

Gal ib i s , nation principale, Se la 
plus nombreufe qui foit dans le v o i -
finage de Cayenne , & dont le propre 
pays eft l'efpace qui eft depuis Cayen­
ne jufques à l 'Orenok. 

Couffanis; Maraones. 
Aroüas , nation guerriére & fort 

laborieufe. O n voi t nombre d'Indiens 
de ces quatre nations, raffemblés à la 
Miffion de Kourou. 

Tairas ; ainfi appellés, parce qu'ils 
habitent à l'embouchure des riviéres. 

Karanes : ce font de grands antro-
pophages. 
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Kariakouyoux. 
O u a y a s , ou Ouens , comme par­

lent les Traiteurs François. 
Palikours : Ils ont commencé à s'é­

tablir près de Cayenne en 1723. I l s 
gravent des lignes noires circulaires 
fur leurs vifages, qui vont d'une oreil­
le à l 'autre, en paffant par le menton, 
appellées par les C r é o l s , Barbe d e 
Palikour. 

Aramayons . 
Noragues : I ls habitent à la riviére. 

d 'Aprouak. 
Pirioutx. 
Macouanis. 
Maurioutx. 
Tokoyennes. 
Palanques. 
Tareupis , nation fort nombrenfe. 
Couffanis. 
Armagoutous. 
Maprouanes. 
Tou tes ces nations Indiennes font 

éparfes, çà & l à , le long des criques 
ou des riviéres qui fe déchargent 
dans celle d 'Ouyapok. 

Akoquoüas : Ces Sauvages fe per-
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cent les j o u ë s , & inferent dans les 
ouvertures des plumes de Perroquet , 
ou d'autres oifeaux. Ils habitent le 
long de la riviére de Kamopi. 

Mayets . 
Marakoupis. 
Maykas . 
Karanarioutx. 
Arikarets : C'étoient ceux qui 

étoient autrefois les habitans or igi­
naires de Cayenne. Cette nation eft 
prefque entiérement éteinte. 

Itoutanes. 
Makapes. 
Oyanpis . 
Itouranés; c'eft-à-dire, les habi­

tans des forêts, ou des fonds des 
terres. 

Ayoüaniques. 
Caïcoucianes. 
Machichouens. 
L e s nations qui habitent fur les 

bors de l'embouchure des A m a z o ­
nes , fe nomment : 

Arouakaanes. 
Aroüaqués . 
Coumaoutx. 
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Maykianes. 
Amacidous. 
Ouroubas. 
Ameneyoutx . 
Apiaoüas. 
Akouchiens. 
Fapouyranas : Ils font confifter 

leur beauté à avoir le front & le der­
riére de la tête fort applati. Les me­
res ont foin de donner cette forme à la 
tête de leurs enfans, dès la naiffance, 
par le moyen de petites planches, 
qu'elles lient fortement enfemble. 

Maroupis. 
Manautx. 
Certanes. 
Aroukayoutx . 
Calipourns. Cette nation parle une 

langue, qu'on appelle du même nom, 
& qui eft prefque générale dans tout 
le Bréf i l , & dans la plus grande par­
tie de l 'Amérique méridionale. 

Sakaques. 
Barikourns. 
M a k e s , ou Anchions. 
A y e s . 
Parakoüaris. 



240 Nouv. Relat. de la &c. 
C a y a s . 
Salines. 
Soupayes . 
Tapouyes . C'eft de ces Indiens 

dont on tire les Pierres vertes. 
Pakaxes. 

F I N . 

T A B L E 
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